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ette querelle s’eft élevée au fu-- 
jet de I Hijîoire des oracles, C’eft un des 
meilleurs ouvrages de l’illuftre Fonte* 
ndle- Elle le mènera plus Purement à 
la poftérité; que fes Eglogues , Tes Opé- 
ra » 1®* Dialogues des morts , quoique' 
Tome IL A 
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2 F OWTEVELLE, 
fans aller de pair avec fes Éloges des 
académiciens & avec fa Pluralité des 
mondes. Des vérités utiles font préfen- 
tées dans ce livre d’une manière très- 
agréable. On y trouve un écrivain 
dont les grands talens doivent faire 
oublier fes Lettres du chevalier d’Her.... 
fes comédies peu théâtrales , fon Apo- 
logie des tourbillons de Defcartes & les 
EJJ'ais informes qu’il a faits dans les 
genres de Lucien & de Théocrite î 
plus heureux dans ceux de Quinault 
&c de Bacon , & furtout dans la géo- 
métrie ; faifant aimer les fciences les 
plus abftraites ; réunifiant la fubtilité 
du raifonnement à un ftile qui lui eft 
particulier & qui a fait beaucoup de 
mauvais imitateurs ; ayant plus d’ef- 
prit que de génie , & plus de délica- 
tefie que d’invention ; placé fous deux 
règnes pour mériter l’eftime de deux 
fiècles , & par la variété de fes con- 
noifiances , & par la fingularité de fon 
ame toujours paifible , modérée , éga- 
le , inacceflrble aux mouvemens in- 
quiets ou violens , qui rendent les au- 
tres hommes malheureux ; fait , en un 
mot , pour les agrémens & les délir 
£ es de la fbciété, mais non pour être 
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1 exemple des belles âmes , des coeurs 
fènfibles & reconnoifïàns. 

Dans fon Hijloire des oracles , il f e 
propofe de montrer qu’ils font l’ou- 
vrage de la fuperftition & de la four- 
berie , & non celui des démons , & 
qu’à la venue de Jéfus-Chrift ils n’ont 
point celle. Ces deux points forment 
deux diflèrtations. 

Dans la première , il parle d’abord 
des oracles les plus célèbres de l’an- 
tiquité , des hiftoires fingulières qui 
couroient fur les génies. Rien n'en 
avoir plus impofe que la mort du grand 
Pan , annoncée par le pilote Thamus ÿ 
qu une reponfe de l’oracle Sérapis à 
Thulis roi d’Egypte ; que celle d’un 
autre oracle à l’empereur Augufte fur 
1 enfant Hebreu ; que les oracles tirés 
par Eusèbe des écrits mêmes de Por- 
phyre , ce grand ennemi des chrétiens. 

F ontenelle repaflè fur tous ces ora- 
cles. Mais , avant que de montrer le 
jeu des reflorts par lefquels ils fe ren- 
voient, il entre dans les raifons qu’on 
avoit de croire que les démons s’en 
méloient. Les principales font que cet- 
te idée ctoit favorable au chriftianif- 
me , à fon établiflement miraculeux , 

Aij 



4 Fontenelle, 

à l’explication de nos myftères , à la 
fuite au prince des ténèbres , à fon fi-, 
lence fuppofé depuis l’apparition du 
melfie , .à la philofophie de Platon , (i 
goûtée & fi vantée de tous les écri- 
vains eccléfiaftiques. Qu’on ajoute à 
cela l’amour naturel des hommes pour 
le merveilleux , & l’on ne s’étonnera 
plus que cette opinion ait été générale 
parmi les chrétiens. 

. Les motifs de l’adopter ainfi établis ,, 
l’ingénieux Fontenelle eflàye de les 
détruire d’un feul coup. Il fappe ce, 
fyftême par les fondemens. Ce qu’on 
raconte des oracles , demande leur 
hiftorien , eft .- il bien vrai ? M'expli- 
que- 1- on pas la caufe avant que de 
s’aflurer du fait ? Ne reflemble - t - on ; 
point à ces fçavans d’Allemagne qui 
s’épuisèrent à diflèrter , à faire des in- 
folio fur une dent qu’on difoit être 
d’or , & qui n’étoit qu’une fimple feuil- 
le d’or appliquée à la dent avec adrefi 
fe ? Il rappelle quantité de contes pué- 
riles , de livres apocryphes , .de fub- 
terfuges qu’on imaginoit dans les pre- 
miers liècles de l’églife pour l’accrédi- 
ter , & doïit elle n’avoit pas befoin. , 
Ce n’eft pas f dit-il , que toqt le mon- 

• S 
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de fût la dupe de ces oracles, à’ qui , 
pour de l’argent , on faifoit' dire une 
chofe plutôt qu’une autre , & qu’on 
multiplioit tant qu’on vouloit. • Des 
•feétes entières de philofophes , des 
écrivains , & fur-tout les poètes co- 
miques, des grecs encore fans cul- 
ture , mais d’un fens droit , des cîi re- 
tiens eux-mêmes s’en moquoient ou- 
vertement. On ne les confultoit qu’à 
certains jours , après des initiations 
à certains myftères qui reeomman- 
doient toujours le fecret. On en ren- 
doit par fonges ou fur des billets ca- 
chetés : mais ces oracles , ainfi que 
tous les autres , fentoient l’homme plus 
que le diable. L’impofture & la fri- 
ponnerie y prélidoient également. 
Cette première diflertation philofo- 
phique d’un de nos plus beaux gé- 
nies , eft terminée par un chapitre fur 
les forts. 

La fécondé préfente beaucoup moins 
d’obftacles à lever : car, li l’on ne met 
rien ou prefque rien fur le compte des 
démons , fi Ton reconnoît que les ora- 
cles ne font que l’ouvrage de la four- 
berie , on ne s’intéreflera plus à les faire 
finir précifément à la venue de Jéfus- 
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Chrift. Tout prouve qu’ils ont duré 
jufqu’à l’extinéiion du paganifme; & 
l’époque de fa fin n’eft que de l’année 

3 5*1 . Les empereurs chrétiens défen- 
irent , vers ce temps , d’en faire au- 
cun exercice , fous peine de mort. 
Mais , la religion payenne eût-elle con- 
tinué , on fe fût encore défabufé des 
oracles : on commençoit à n’y croire 
nulle part. On avoit ouvert les yeux 
fur la fauflèté , l’avarice , les débauches 
infâmes des prêtres : ils faifoient ac- 
croire que le dieu vouloit admettre à 
fon lit les plus belles femmes : elles al- 
loient à la divinité , parées des mains 
de leurs maris , chargées de préfens en 
reconnoiflànce de fes faveurs. A Ba- • 
bylone , une femme que le dieuBélus 
avoit choifie pafl'oit toutes les nuits 
dans- le huitième & dernier étage de 
la tour du temple. Il s’en faifoit au- 
tant à Thèbes en Egypte. La prétrefie 
de l’oracle de Patare , en Lycie , ne 
prophétifoit jamais quelle n’eût cou- 
ché feule dans le temple d’Apollon. 
v A la vue des chrétiens , le Saturne 
»» d’Alexandrie ne laiflbit pas de faire 
» venir , les nuits , dans fon temple , 
» telle femme qu’il lui plaifoit de nom- 
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53 mer par la bouche de Tirannus foti 
3 > prêtre. Beaucoup de femmes avoient 
reçu cet honneur avec refpeéi «. A la 
fin , une fit confidence à fon époux 
qu’elle avoit trouvé , dans le temple , 
un fécond mari. Sur cela , Tirannus 
fut traduit en juftice& avoua tout. Mil- 
le autres fcènes fcandaleufes démaf- 
quèrent les prêtres. 

L’auteur de 1 ’Hifloire des oracles a 
mis , dans cette fécondé partie , le mê- 
me agrément que dans la première. 
Mais on fçait que le fond de l’ouvrage 
n’eflt pas de lui. Fontenelle n’eft pref- 
que qu’un traduâeur : il n’a donné fon 
hiftoire cjue d’après le livre de Van- 
dale , médecin anabaptifte de Haer- 
lem. L’un écrivit pour les fçavans ; l’au- 
tre s’eft fait lire de tout le monde. Van- 
dale , après avoir décrié les oracles , fe 
propofoit encore , fur le fuccès de fon 
entreprife , de décrier certains pèleri- 
nages , quelques pratiques de dévotion 
mal entendues: mais Fontenelle, après 
la publication de fes idées philofop.hi- 
ques , ne fut pas tenté d’en publier de 
nouvelles dans ce goût. Les dévots fu- 
rent foulevés : ils crurent voir une des 
principales preuves du chrifHanifme 

A. iv 
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8 FONTENELLE, 

renverfée. Quelques années après que 
Fontenelle eut donné 1 ’HiJloire des ora- 
cles , le P. Baltus jugea qu’il étoit de 
fon devoir d’en prévenir les effets dan- 
gereux , en la réfutant. Ce jéfuite eut 
l’adrefTe de lier fon fyftême à la reli- 
gion- 

Sa. réfutation eft divifée en trois par- 
ties. La première eft pour venger les 
pères de Téglife & les anciens chrétiens 
des raifonnemens qu’on leur fait tenir , 
& pour expofer les motifs qu’ils ont eü 
de croire que les oracles des payens 
étoient rendus par les démons ; la fé- 
condé , pour détruire les preuves di- 
rectes par Iefquelles on établiffoit que 
les oracles étoient Tunique ouvrage de 
quelques prêtres impofteurs ou dupes» 
la troilième , pour faire voir que la naif- 
fance de Jéfus-Chrift eft l’époque de 
la ceflation des oracles , & qu’ils n’ont 
ceflc que par le pouvoir de la croix 8c 
par l’invocation de fon nom. 

Sous l’apparence de zèle & de l’a- 
mour des vérités fondamentales de la 
religion , les atrocités n’étoient point 
épargnées à Fontenelle. Il étoit d’au- 
tant plus facile de le repréfenter cou- 
pable d’impiété , que le public con- 
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noifloit déjà fa Relation curieufe de Vijle * 
de Bornéo ; relation qui contient l’hif- 
toire d’une étrange guerre civile ( * ). 

Cette plaifanterie & YHifloire des 
oracles pensèrent être fatales à leur au- 
teur. Les dévots cabalèrent, perfécu- 
tèrent fourdement , portèrent même 
leurs plaintes aux pieds du trône. Le • 
philofophe étoit perdu , s’il répondoit 
a fes critiques : il ne fe défendit- point. ? 
il eut l’air d’abjurer fes fentimens : iLl'e 


• % / 

( *) Le détail de ces troubles imaginaires n’eft- # 

qu’une allégorie des maux réels produits par les di- 
visons arrivées dans l’églife, figurée par la reine . 
Mliféo* Ses deux filles, Mréo, Eénegu, font» Tune, 
réglife Romaine , & l’autre , l’cglife de Genève* 
Elles fe difputent l’héritage de leur mère* L’ille de 
Bornéo eft partagée entr’elles , quoique Mréo Toit 
fille légitime , & qu’Eénegu Toit réputée bâtarde. 
Mais tout le bien qu’on dit delà première reine, eft 
mêlé de beaucoup de reproches qu’on lui fait „ Mréo 
vouloir que tous fes miniftres fuftent éunuques 
«.condition très-dure , & qu’on n’avoit point juf- 
» qu’alors impofée ; & cependant elle ne les fai foie 
»r mutiler que d’une certaine façon qui n’empêchoic 
pas les maris de fe plaindre encore d’eux. C’eftla-. 
» coutume que les reines donnent , à certains jours , 
des feftins publics à- leurs fu jets* Mréo en avoit'* 
*•. retranché la moitié de ce que donnoient les autres 
» reines. Bien plus, le pain étoit, fous fon régne, 
»• d’un prix exceffif dans toute l’ifle ; & l’on ne fça- 
» voit ce qu’il étoit devenu , f\ ce n’eft qu’on açcn- 
* foit dé certains magiciens qu’elle avoir à fes ga- 
■*ge*> de le faire ncrir avec des paroles. « 

Av 
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contenta de les renfermer en lui-mê- 
me. On prétend que » depuis , il s’ex- 
pliqua quelquefois librement fur des 
matières toujours délicates & refpec- 
tables. Si le fait eft vrai , ee ne fut qu’a- 
vec des amis intimes. On va julqu’à 
lui faire dire qu’étant jeune écolier à 
Rouen , fa mère , fœur de Pierre & de 
Thomas Corneille , le menoit , le di- 
manche , au prône » à la méfié , à vê- 
pres, au fermon ; mais que , dès cet 
âge , il n’en croyait pas un mot. On ne 
voit pas qu’il ait fait de fes talens au- 
cun abus déplorable , qu’il ait ambi- 
tionné d’aller à la gloire par des écrits 
contre la religion. U étoit le premier 
à donner l’exemple de la foumilfion & 
delà déférence : il eut toujours un con- 
felïèur à titre. Autant il redoutoit la ré- 
putation d’incrédule , autant il crai- 
gnoit la haine & les querelles. Ce qui 
le flattoit le plus , c’eft de n’avoir ja- 
mais , ou prefque jamais , avili fa plu- 
me par des vers fatyriques. L’idée de 
s’être attiré des affaires avec les théo- 
logiens l’épouvantoit : il aima mieux 
abandonner que de défendre fon Hif- 
toire des oracles. » On veut, difoit-il, 
« que le P. Bakus ait raifon } hé bien ! - 
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»* à la bonne heure. Le diable rentre- 
j» ra dans fes droits et. 

Le fllence de Fonrenelle ne fut point 
imité de fes partifans ni de ceux de 
Vandale. Les journaliftés de Hollande 
répondirent au P. Baltus & le maltrai- 
tèrent s ils vengèrent fur lui la liberté 
de penfer opprimée & condamnée à 
fe taire. Le jefuite reprit la plume , & 
foutint leurs efforts avec toute l’impé- 
tuofité dont un théologien eft capable. 
Il donna la Suite de la réponfe à VHif- 
toire des oracles. Cet ouvrage parut en 
ijoS. Le jefuite fe flatta d’avoir ab- 
baifle l’audace des auteurs de la Bi- 
bliothèque choijie & de la République des 
lettres ; mais les plus grands ennemis 
du P. Baltus n’étoient pas en Hollan- 
de. Un grammairien François & de 
génie entreprit de lui ravir le triom- 
phe dont il le glorifioit. Dumarfais , 
jeune encore, avide de fe faire un nom , 
n’ayant à rifquer ni place ni fortune , 
admirateur de Fontenelle & plus phi- 
lofophe que lui , plus idolâtre de la> 
liberté des fentimens , écrivit pour le 
juftifier contre les imputations de fon 
critique. 

Cette apologie n’a point vu le jour. 
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L’auteur eut une défenfe expreflè de 
la faire imprimer , foit en France , foit 
ailleurs. Cet ordre fut la fuite de fa 
confiance en quelques confrères du P.. 
Baltus , aufquels il fit part de fon ou- 
vrage & qui reconnurent mal cette 
marque d’eftime on prévint contre- 
lui le gouvernement : on rendit fa re- 
ligion fufpe&e. De-là , peut-être, la 
fource de tous fes malheurs. L’envie 
eut un prétexte pour le perfécuter, pour 
le dépeindre comme un monftre , pour 
ajouter mille contes ablurdes à quel- 
ques aceufations bien fondées (*). Om 


' ( * ) On n’a garde de vouloir le juftifier fur tout* 
On rend hommage à fes talens, foit a celui d’ap-: 
profondir les principes des langues , d’entendre' 
mieux que perfonne la métaphyfique dé la Qram 
maire , foit à celui défaire une chanfon agréable. 
11 faut louer la.douceur , renjouement>, la ftanchife' 
qu’il apportoit dans la fociété* Naïf jufqu’à cette' 
(implicite qui s’allie û bien au génie, il s’attira le 
mot de Fontenelle. «* C/eft le nigaud le plus fpiri- 
» tuel, «5: l’homme d’efprit le plus nigaud que je: 
» connoifTe. » Mais on condamne , dans Dumar- 
fais, les fcènes d’irréligion qu’il donna plus d’une' 
fois. Cependant fes élèves , meffieurs de Bauffre- . 
mont, difoient que tout le temps qu’il fut auprès- 
d’eux , il ne leur infpira que de très-bons principes» 
11 en débitoiren ville de contraires, & dogmatifoir 
dans fes focictés. Avant que de mourir, il demanda * 
les facremens. Le compliment qu’il fit au prêtre qui . 
les lui adminiftra , fut d fféremment interprété»., 
Ma*is, pourquoi lui contefter la-gloire d’un changea 
xirent fîncère & d’un retour édifiant ? 
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jugea l’auteur , & non fon livre , qui 
eft plus favorable que contraire à la 
religion par les armes qu’il arrache à 
la fuperftition. Il ne refte que des frag- 
mens de l’ouvrage de Du Marfais , 
& qui annoncent une produ&ion de 
génie. En voici le précis. 

L’auteur s’y propole trois objets > 
1°. de prouver quç les démons ne ren- 
doient point les oracles ; 2 0 . de répon- 
dre aux objedions du P.Baltus ; 3°.d’e- 
xaminer le temps auquel ont celle les 
oracles , & de faire voir qu’ils ont celfé 
d’une manière naturelle. 

Quelques fourbes adroits mirent à 
profit le defir que nous avons tous de 
connoître l’avenir : ils fe donnèrent 
pour des hommes infpirés , & rendi- 
rent des oracles* L’impofture réuffit ; 
elle fut reçue avec fanatifme. Bientôt 
on ne vit partout que charlatans de- 
vins. Il n’eft pas de foi que les ora- 
cles foient l’ouvrage des démons. Le 
ièntiment contraire eft celui de bien 
des payens , deplufieurs feétes de phi- 
lofophes , des pères qui font le plus 
autorité dans l’églife , de l’écriture 
elle-même : il eft conforme aux in- 
térêts de la religion. Sans cela , on 
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pourroit excufer les payens fur leurs 
erreurs. 

La réponfe aux objeéfions du P. 
Baltus eft de la même efpèce que l’ar- 
ticle précédent. Du Marfais prouve 
qu’attribuer les oracles au malins ef- 

{ >rits , n’eft pas une vérité fondée fur 
a tradition ; que les prêtres , pour 
tromper le peuple , fe fervoient de 
ftatues creufes ; que ce n’eft point affoi- 
blir , mais confirmer la gloire de Jé- 
fus*Chrift , que de réduire les oracles 
à des caufes naturelles ; que les per- 
miflîons particulières accordées au dé- 
mons , fuivant le témoignage de l’é- 
criture , ne donnent pas droit d’en 
fuppofer d’autres ; que ce prodige n’é- 
toit pas néceftaire à l’établiflèment du 
chriftianifme ; qu’admettre de faux mi- 
racles , ce feroit , s’il étoit poflible , ren- 
dre fufpeéts les véritables. » On ne 
« croit plus de nos jours aux poffé- 
» dés , quoiqu’on croie à ceux Je l’é- 
31 criture. u Le fentiment de l’anabap- 
tifte Vandale , fuivi par Fontenelle , 
feandalifoit le P. Baltus : mais ce même 
jefuite, en prenant la défenfedes ora- 
cles , avoit adopté l’opinion du luthé- 
rien Marbius. Sur cela. Du Marfais ré- 
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pond , hérétique pour hérétique , un 
anabaptifle vaut bien un luthérien. 

Enfin , la naifTance de Jéfus-Chrift 
n’eft pas la première époque de la cefla- 
tion des oracles. Plufieurs ont été dé- 
truits avant la venue du meflie , & 
plufieurs ont fubfifté jufqu’au qua- 
trième & cinquième fiècle , & fubfif- 
tent encore chez les idolâtres. Le P. 
Baltus lui-même ne croit pas à l’ora- 
cle de l’enfant Hébreu : il convient 
que les oracles n’ont point cefTé tout- 
à coup , mais à proportion du progrès 
de la religion chrétienne. Cette ma- 
nière de finir n’a rien de furprenant» 
elle étoit la fuite naturelle d’un nou- 
veau culte. Les oracles ont dû tom- . 
ber avec le paganifme , les démons 
difparoître , & les impoftures des prê- 
tres refter à découvert. Quelle eft donc 
la feule caufe du filence des oracles f 
La converfîon des peuples au chrifi- 
tianifme ,1a fourberie foupçonnée dans 
plufieurs oracles & confirmée dans 
quantité .d’autres , les édits des empe- 
reurs chétiens. 

. Telle eft l’analyfe de Touvrage de 
Du Marfais. Cette apologie combla 
de joie Fontenelle, Peut-être cet aca- 
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démicien célèbre , d’un efprit fi jiifte, 
fï délicat, fi profond, fi enchanteur & 
qui s’étendoit à tout , n’eut-il pas mieux 
fait, s’il eut écrit lui- meme pour fa 
propre défenfe. Certainement il n’eut 
pas montré la même élévation, ni la 
même chaleur. Le poète RoufTeau l’ac- 
cufoit d’afféterie , & difoit que che% lui 
tout étoit pajfé à la jleur d’orange. Si 
fes ennemis , malgré toute leur cabale , 
ne purent le perdre , il ne comprit pas 
•moins combien il eft dangereux d'avoir 
raifon dans des chofes où des hommes ac- 
crédités ont tort . Autant on parla de 
lui pendant fa vie, autant fa mort fit 
peu d’impreflion. C’eft qu’indépen- 
dammeot du grand nombre de fes an- 
nées qui préparaient à cette perte , elle 
arriva dans ces circonftances affreu- 
fes , où toute la France étoit en allarme 
pour la vie du meilleur des rois, frappé 
par un monftre. Quatre femmes fe font 
partagées la fucceflion de Forrtenelle ; 
une cinquième a été fon exécutrice 
teftamentaire : auflî n’a-t-on pas man* 
qué de dire que jufques dans fes der- 
nières difpofitions , il avoit confervé 
fon efprit de galanterie. 
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pope. ; 

•A ddisson étoit au milieu de fa car- • 
rière, lorfque Pope commençoit la 
fïenne. L un fentit contre l’autre cette 
jaloufie fecrette , que les gens à talens 
devroient abandonner aux petites • 
âmes. Rarement les anciens favoris 
d’Apollon , ainfi que ceux de Mars 
voient fans dépit leur gloire balancée. : 
La plus grande louange qu’on puifle 
donner à Corneille eft de d’avoir pas • 
cabale contre Racine. 

Pope naquit à Londres en i<588: 
il étoit d’une ancienne famille noble, 
de la comté d’Oxford. Les auteurs de 
Fa naifîance , catholiques romains , le 
laifsèrent fans fortune , la leur ayant- 
été prelque épuifée parles doubles ta- ; 
xes , & par les autres loix penales que 
le roi Guillaume impofa à ceux de cette 
communion. Pope, d’une fanté déli- 
cate , ne fut point envoyé au collège,: 
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mais d’habiles maîtres fe chargèrent 
de fon éducation. On peut le mettre 
au rang de ces génies heureux qui n’ont 
point eu d’enfance. A douze ans , il 
fit une ode fur la vie champêtre , que 
les Anglois comparent aux meilleures 
odes d’Horace. A quatorze , il donna 

3 uelque morceaux traduits de St ace & 
'Ovide , qu’ils mettent au deflus des 
originaux. A feize, on vit de lui des 
paftorales dignes de Virgile & de 
■ Théocrite. L’eflài fur la critique pa- 
rut en 170p. On compara ce poëme 
à Y Art poétique do Boileau , fi même 
on ne le préfera. Mais la différence qui 
fe trouve entre ces deux ouvrages ai- 
dadiques , n’eft , au yeux de l’impar- 
tialité , qu’à l’avantage de Defpréaux. 
Autant il y a , dans Y Art poétique , d’or- 
dre & de liaifon , autant on remarque 
de confiifion & d’embarras dans les 
matières de YEJJai fur la critique. La 
Boucle des cheveux enlevée fut imprimée 
en 1712. C’eft un petit poëme en cinq 
aéfe , plus galant & plus enjoué que 
le Lutrin de Boileau , auflï légèrement 
écrit que le Vert-vert. Il eft bien fu- 
périeur au poëme de Gai fur l’évan- 
tail , poëme cependant diété par les 
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grâces , le naturel & la fine plaifante- 
rie. On vient de traduire le The Fan , 
ainfi que les fables du même auteur , 
poète eftimable & très-bon ami de 
Pope. UEJJ'ai fur l’ homme par ce der- 
nier eut encore les plus grands applau- 
diflèmens : mais de tous les ouvrages 
de Pope , le plus confîdérable fut fa 
tradudion en vers de 1 TLliade , & de 
l’ Oiijfée. Toute l’Angleterre foufcrivit 
pour cette tradudion. On prétend que 
l’auteur y gagna près de deux cent 
mille écus. Quand l 'Homère Anglois 
parut , il ne fit qu’augmenter l’idée 

a u’on en aVoit conçue. Dans l’excès 
e l’enthoufiafme, on plaça cet Homère 
au-defl'us de l’autre. Ce fut le temps 
de la plus grande gloire de Pope ; 
mais ce fut également celui où l’envie 
lui fufcita le plus d’ennemis. 

Addiflbn & fes partifans cabalèrent 
pour faire tomber cette tradudion. Ils. 
lui en préférèrent une autre froide & 
pitoyable. Ils fe fervirent de tous les 
mauvais poètes d’Angleterre , comme • 
autant de trompettes propres à publier 
les taches qu’ils croyoient appercevoir 
dans un ouvrage qu’ils ne trouvoient 
que trop beau. On répandit mille 
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odieufes perfonnalités contre le mo- - 
dèle des traducteurs. Pope , en très- 
peu de temps , fe vit environné d’un 
tourbillon d’infeètes acharnés à lui nui- 
re. Ils attaquèrent fa taille & fa figu- 
re , & prétendirent qu’il n’entendoit 
point le Grec , • parce qu’il étoit puant , 
laid & bolfu. Pope étoit effectivement- 
un fécond doyen de Killerine. Ces in- 
jures , trop groflières pour devoir bief- 
fer l’amour propre , révoltèrent le fien. 

Il les repoufla vivement , & fe monta 
fiir le ton injurieux de fes ennemis. • 
Des différens portraits que fa plu- 
me , conduite par la fureur & la ven-> 
geance , fit alors , le portrait le moins» 
chargé de tous fut celui d’Addiffon. 
Cet écrivain méritoit ce ménagement 
par ceux qu’il avoit toujours gardés , 
même en donnant naiflance à la ca- 
bale. Ce nom de fage , qu’il a reçu pour 
avoir cherché, dans tous fes écrits , à 
plier le génie Anglois à l’ordre , aux 
règles , aux convenances , il. le mérita 
également par fon caractère & fa bon- 
ne conduite. Il montra , dans la litté- 
rature , toute la politique d’un courti- 
fan. Il déteftoit Pope dans le fond dm 
coeur ; mais ilprenoip fur lui de le» 

ménager 
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ménager au dehors. Cette timidité , 
ces manœuvres fourdes n’échappèrent 
point à Pope. Il repréfente fon enne- 
mi caché, entoure de ridicules beaux- 
efpritsqui lui font habituellement leur 
cour , qui répètent à l’envi chacune de 
fes maximes , & qui vont partout rap- 
porter, comme un bon mot, une fottife 
qu’il leur a débitée avec emphafe. Il 
dit qu’Addiffon condamne avec des 
louanges affectées , qu’il approuve avec 
une politeffe maligne ; qu’il ne raille 
point , mais qu’il excite à railler; qu’il 
voudroit bleffer , mais qu’il craint de 
frapper ; qu’il fait penfer à la faute qu’il 
remarque , mais qu’il héfite à la con- 
damner ; qu’égalcment réfervé dans fa 
critique & dans fes louanges , il eft à 
la fois ennemi timide & ami peu fur. 
Avec quelque génie , ajoute-t-il , que 
cet écrivain foit né pour réuflir dans 
tout ce qu’il embraffe , tout lui fait 
ombrage. « Il prétend régner feul fur 
« le pamaffe. Il ne veut , ainfi que le 
« grand Turc , qu’aucun de fes frères 
» partage le. trône. Les mêmes talens 
r> qui l’ont rendu célèbre doivent le 
faire haïr «. 

Pope , en relevant les défauts & les 
Tome IL B 
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ridicules de fon ennemi , lui reconnoît 
d’ailleurs du mérite. Addifion en avoit 
réellement. Les Anglois n’oublieront 
jamais fon pocme fur la campagne de 
1704 , fa tragédie de Caton & fon 
Speiïatear. Quoique pocte , on le fit 
fecrétaire d’ctat. 

Autant Addifion fut ménagé , au- 
tant les inftrumens de fa jaloufie & 
de fa vengeance fecrette furent peints 
comme ils méritoient de l’être. Milord 
Harvey , pour fe donner de la confé- 
dération , s’étoit mis à la tête de ce tas 
d’écrivains obfcurs & conjurés contre 
Pope. Auffi ce MilorcL, bel-efprit fac- 
tieux , fe fit-il mocquer de lui. Pope , 
dans une cpître fatyrique , l’apoftro- 
phe en ces termes : jj Tremble , Spo- 
» rus ; tremble , automate vêtu de foie , 
« excrément de lait d anefie. Mais , 
jj hélas ! Sporus , c’eft en pure perte 
j> que la fatyre lance fur toi fes traits. 
jj Tu n’es capable ni de les fentir ni 
jj de connoître la raifon. Qu’eft-il be- 
jj foin , pour mettre en pièces un pa- 
jj pillon , de faire aller une grande 
jj roue ? Laiflez-moi écrafer cette pu- 
jj naife aux ailes dorées , cet infe&e 
jj né de la boue pour piquer , pour in- 
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33 feéèer. Son bourdonnement eftl’ef- 
» froi des belles St, des hommes qui 
» penfent. Il eft auflï hors d’état de 
» difcerner le mérite que de jouir de 
« la beauté .... Ne vous imaginez - 
» vous pas entendre difcourir une ma- 
» rionette , à laquelle Brioché fuggère 
» des paroles . . . ? Quel homme que 
** celui dont le caraâère eft une con- 
>» tradiétion honteufe , une vile anti- 
33 thele , animal équivoque , ayant , 
» en même temps , la tête occupée dé 
» riens & le cœur rempli de crimes «. 

Si Pope eut voulu méprifer d’indi- 
gnes ennemis & leurs cris impuiflans, 
il fe fut épargné bien des chagrins. 
Mais il fe fit un devoir de réfifter à 
la cabale , à cet effaim d 'êtres malfai- 
fans , ridiculement entêtés de mefure 
& de rimes. Ils n en bourdonnèrent 
que davantage. Enfoncés dans le bour- 
bier de l’Hélicon Anglois , ils en fi- 
rent fortir des exhalaifons affreufes , 
dont Pope fut lavidime. Point d’hor- 
reurs qu ils n aient rimées contre lui , 
de fottife qu’ils n’aient imaginée! 
Iis le traitèrent d’ignorant, d’âne , de 
fou , de monjlre , d'homicide , d’empoi- 
fonneur, de traître. Un rimailleur, fe 

Bij 
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croyant plus d’efprit que les autres , 
fît un poème afin de prouver en règle 
que Pope étoit un fot. 

Ce grand poète , celui de tous qui 
fait le plus d’honneur à fa nation par 
l’élégance , par la corredion & l’har- 
monie qu’on remarque dans fes poë- 
fîes , fe fentit alors moins maître que 
jamais de fa fureur. Il déshonora fa 
verve brillante & fon beau feu poëti- 

3 ue , par une fatyre terrible. Je parle 
e la fameufe Dunciade , c’eft-à-dire, 
YHébétiade ou la Sottifade. L’auteur y 
palfe en revue les écrivains & même 
les libraires de Londres. Il eut honte , 
dans la fuite , d’avoir compofé cette 
fatyre Cinglante , & n’héfita point à la 
jetter au feu en préfence du dodeur 
Swift , qui la retira promptement & lui 
rendit le mauvais office de la confier- 
ver. Swift , le Rabelais d’Angleterre , 
aimoit beaucoup la Dunciade. Un au- 
tre écrivain Anglois s’écrie , au fujet 
de ceux qui y font déchirés ; « Trou- 
« peau d’hébétés , dont le pinceau 
» d’un grand maître a fi bien carac- 
térifé la fottife , c’eft dans ce poème 
que vous irez à l’immortalité. On 
» parlera de vous , tant que l’on par- 
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* Iera l’Anglois. L’illuftre Pope , par 
» humanité pour vous , a bien voulu 
3 > rendre compte à la poftérité de vo- 
33 tre efprit , de vos ouvrages , de vos 
33 goûts , de vos mœurs , du temps de 
33 votre naifiànce & de votre mort. Il 

r 

33 a fallu des couleurs trcs-vives pour 
33 vous peindre. Elles font une efpèce 
33 d’écriteau où l’on lit , en gros carac- 
33 tère , ce qui vous a mérité ce trai- 
33 tement fi dur «. 

Les ennemis de Pope , terrafles par 
la Dunciade , & voyant qu’il étoit plus 
fort qu’eux en écrits fatyriques , fe re- 
levèrent furieux & lui portèrent un 
coup accablant. Ils lui firent fubir J’i- 
gnominie la plus cruelle , celle d’une 
flagellation infâme. On en cria la re- 
lation dans les rues de Londres. Le 
titre étoit : Relation véritable Gr remar- 
quable de l'horrible &* barbare flagella- 
tion qui vient d’être commife fur le corps 
de maître Alexandre Pope , poète , pen - * 
dant quil fe promenoit innocemment à 
Hamwalks , fur le bord de la Tamife , 
méditant des vers pour le bien public . 
Cette flagellation a été faite par deux 
hommes mal intentionnés , en dépit &* 
vengeance de quelques chanfons fans ma- 
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lice que ledit poète dvoit faites contr eux. 

La relation porte que les deux mal- 
intentionnés , après avoir fouetté , juf- 
qu’aii fang , le malheureux Pope , l’a- 
voient à peine laifle , qu’il fut apperçu 
dans cet état par mademoifelle Blount, 
perfonne charitable & proche voifine 
du poëte. Elle prit , au plus vite , ce , 
petit homme dans fon tablier , remit 
fa culotte , le porta au bord de la ri- 
vière & fit venir un bateau pour le 
tranfporter chez lui. Cette demoifelle 
Blount étoit une très -jolie Angloife 
qu’il aimoit beaucoup. 

Pope eut un chagrin mortel de cette 
aventure vraie ou fuppofée. Il ne fe 
contenta pas de faire imprimer un Avis 
au public , où il attefloit qu’il n’étoit 
pas forti de fa maifon le jour marqué 
dans la relation ; il voulut encore , 
pour fe venger de fes ennemis , retou- 
cher la Dunciade & y ajouter de nou- 
veaux traits. Mais tous ces mouve- 
mens de vengeance ne furent que les' 
vains efforts d’un homme qui , chargé 
d un poids énorme & voulant le fe- 
couer , finit par en être accablé. Il eft 
mort en 1744 , dans une maifon de 
campagne proche de Londres , moins 
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encore de fes infirmités que des pei- 
nes cruelles qu’il éprouva pour' avoir 
été trop fenfible à la fatyre. - 
Après l’amour de la gloire & de 
cette vaine fumée ordinaire aux poè- 
tes , fa paflîon dominante étoit la li- 
berté. « Puifle-je , dit-il dans une de 
« fes lettres , vivre & mourir dans t’in- 
» dépendance ; vivre & mourir en 
» paix ; foutenir l’aifance & la dignité 
« d’un poète ; voir les amis & lire les 
» livres qu’il me plaira ; être au delïiis 
» du befoin d’avoir un proteéleur , 
» quoique je veuille bien appeller quel- 
quefois un miniftre mon ami ! Voilà 
»> toute mon ambition. Je ne fuis point 
» né pour les cours ni pour les gran- 
• sj des affaires. Je paye mes dettes ; je 
» crois en dieu & ois mes prières ce. 
La langue Angloife eft redevable à 
cet excellent écrivain d’un caractère 
quelle n’avoit pas. Addiflon & lui font 
parvenus à réduire fes fiflemens aigres 
& défagréables à des fons un peu plus 
doux & plus harmonieux. 
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(3 u i de l’un ou de l’autre eft auteur 
des fameux couplets ? Voilà ce qu’on 
ignore encore. C’eft -une énigme de 
l’efpèce de tant d’au-fres qu’on ne de- 
vinera jamais ..comme la caufe de l’exil 
d’Ovide & l’homme aumafque de fer, 
détenu , d’une manière II myftérieufe, 
à la Baftille. 

Ces couplets furent la fuite du plai- 
Cr innocent que prenoient quelques 
perfonnes de s’aflembler dans un caffé. 
La divifion vint troubler la douceur 
de ces rendez-vous littéraires & poli- 
tiques. Bientôt on oublia les égards, 
les ménagemens , les devoirs les plus 
indifpenfables dans la fociété. On fe 
critiqua durement. Des propos tenus 
& rendus , avec la plus grande incon ■- 
Cdération , excitèrent chaque jour * 
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de nouvelles tracafferies. De la dif- 
corde naquirent des animofités dura- 
bles , & bientôt des? crimes. On mit en 
vers toutes fortes d’atrocités & d’abo- • 
minations. Tout ce que le talent , in £ 
piré par la haine * par la vengeance 
& par la débauche , peut enfanter de 
monftrueux > fe trouve réuni dans les 
Couplets . C’eft une des horreurs les 
plus capables de faire honneur à l’ef- 
prit d’un poëte & de faire tort à fon 
cœur. Ils furent compofcs en différons 
temps , & répandus auffi d’une manière 
differente. On en jetta d’abord fous les 
tables du caffé. Enfuite on en envoya 
de Verfailles, par la polie , à la veuve 
Laurent. On en gliffa chez, plufieurs 
particuliers. On fournit ainfî r pendant 
dix ans, à la malignité du public. Tout 
ce qu’il y avoit alors en France d’écri- 
vains de génie fe trouva diffamé. 

Une pareille licence étoit affreufe; 
Les intéreffés fe vengèrent , les uns en 
fe contentant de crier à la calomnie * 
les autres avec les armes de la fatyre 
& des repréfailles ; d’autres , par des 
voies de fait & des coups donnés. Tous 
les gens de lettres étoient en mouve* 
ment , en défiance. Les Couplets eu- 

B v 
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rent des fuites qu’on n’imaginoit pas. 
La fureté publique exigea qu’on fit re- 
vivre la fe vérité des loix contre les li- 
bèles & tout ouvrage diffamatoire. Il 
falloit un exemple. Les tribunaux fe 
mirent en devoir de févir , & recher- 
chèrent l’auteur des Couplets. Tout le 
monde nomma Rouffeau. 

Ce poète , fi fameux par fes talens 
& par fes malheurs , naquit à Paris en 
1669. Le nom de Grand, qu’on lui 
donne , caraétérife l’idée qu’on a de 
l’élévation de fon génie. Nous n’avons 
point de poète plus poète que lui. S’il 
n’a point réuflî dans fes comédies & 
dans fes opéra , en récompenfe il eft 
unique pour l’ode. Les fiennes font le 
triomphe de la poèfie & de la raifon, 
C’eft-!à qu’il eft véritablement grand , 
fublime , harmonieux , divin , fécond 
en penfées neuves', hardies & lumineu- 
fes , en tours heureux & pleins d’éner- 
gie. Il n’a prefque point eu , julqu’ici , 
d’imitateur pour la cantate & pour l’al- 
légorie ; deux fortes de poèmes qu’il 
a pour ainfi dire créés. Dans la tra- 
duétion des pfeaumes , il eft quelque- 
fois égal à David. U a fait pafter dans 
* aotre langue cette poèfie d’expreffion , 
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ce ftile pittorefque qui caradérife les 
prophètes. Quelques-unes de fes épî- 
tres , qui roulent fur des fujets utiles , 
prouvent Ton bon goût , un jugement 
fain , une littérature profonde. A l’é- 
gard de fes épigrammes , de celles mê- 
me qui font le plus licencieufes , elles 
portent l’empreinte defon génie. Pour- 
quoi faut-il que la licence ait corrom- 
pu fes rares talens ? Il eft à la fois le 
rindare , l’Horace , le Martial & l’A- 
nacréon de la France. Rarement trou* 
ve-t-on chez lui des négligences , de 
beaux morceaux précédés ou fuivis 
de vers plats , inutiles. La feule partie 
qu’on lui ait conteftée eft celle du fen- 
timent. Il eft bien au-deffous de lui- 
même , lorfqu’il veut parler un langa- 
ge tendre , affedueux. Voilà Rouffeau 
comme poète ; le voici comme hom- « 
me. 

Plufieurs perfonnes l’ont repréfenté 
comme naturellement inquiet , capri- 
cieux , téméraire, vindicatif, envieux, 
jaloux des talens , de la fortune & de 
la réputation des autres. Sa conven- 
tion n’intérefioit guères , à moins qu’el- 
le ne tombât fur les belles-lettres ou 
fur la médifance , ou qu’il ne lût quel- 
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ques versépigrammatiques de fa façon». 
Il n’avoit aucune connoiflance des af- 
faires, niprefque des hommes. Peu de 
gens ont autant reflenti la haine. On 
lui attribue cet efprit de méchanceté 
& de tracaflérie , fléau des fociétés. On 
a prétendu que fes parens (*) , fes amis , 
fes prote&eurs eurent également à fe 
plaindre de lui. D’après l’idée de ce 
caraftère ,, fondée ou non , eft-il éton* 
nant qu’on ait été foulevé contre Rouf- 
feau ? que le cri public ait été contre 
lui , dans le temps des Couplets ? 


(*) Il a même été accufé d’avoir renié fon pcre , 
au forcir de la première reprcfentation de la comé- 
die du Flatrtu'. Cela donna lieu à cette fameufé 
chanfon > dans le goût de celles du pont -neuf, 
dont le fujet fut mis en eftampe, & laquelle fit tant 
de peine à Roufleau : 

Or , écouter , petits Sc grandi, 

L’hiftoire d’un ingrat tnfant, 

Fils d’un cordonnier, honnête homme,. 

Et vous allez entendre comme 
Le diable , pour punition , 

Le prit en fa poflfdfion». 

L’accufation étonneroit moins, fi elle ne regar- 
doi: pas un homme dè génie. La plus grande no- 
blelT: d’un poète eft de defeendre d’Homère, de 
Pindare & de Virgile. M. Thon, dans la fuite de 
fon Faraajfe François, appuyé beaucoup là-deflus. 
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On crut y reconnoître évidemment 
fa verve & Tes tureurs.. Tant d’ouvra- 
ges de fa compofition, extrêmement li- 
cencieux , dépofoient contre lui. Quel- 
les conféquences n’étoit-on pas en 
droit de tirer de fes Epigrammes infâ- 
mes , qu’il appelloit les Gloria patri de 
fes pfeaumes , de la Moïfade , dont on: 
le faifoit auteur , quoiqu’elle appartien-- 
ne à un nomméLourdet qui n’a jamais 1 
donné que cette pièce exécrable , de 
les comédies fans décence , de fes con- 
tes libres , de fes petits vers fcanda- 
leux ? On rapprocha les circonftances,, 
tous les propos qu’on lui avoit oui te- 
nir. On obferva que les intérelfés dans 
les Couplets étoient précifément les 
perfonnes avec lefquelles il étoit le 
plus brouillé qu’il accufoit d’avoir 
caufé la chûte de fa comédie du Ca- 
pricieux , de lui avoir fait manquer une 
penfion de la cour aufïï-bien qu’une 
place à üacadémie Françoife; On ne 
voyoit aucune autre plume d’où le fiel 
pût ainfi couler de fource & annoncer 
autant de génie. D’ailleurs Roulfeau 
avoit avoué que les cinq premiers cou- 
plets étoient de lui. Les fuivans , ma- 
tière du procès , fembleient ne pou^ 
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voir être fortis que de la même main. 
C’étoit le même ton de débauche & 
de rage , le même enthoufiafme in- 
fernal , la même richefle de rimes. 

Malgré ces préjugés & ces préfomp- 
tion.s, il étoit impoflible qu’on portât 
un jugement certain fur cette affaire. 
On n’avoit aucune convidion , aucu- 
ne évidence. RoufTeau n’eüt jamais été 
condamné , s’il fe fût reftraint à fe dé- 
fendre feulement d’avoir fait les Cou- 
plets. Mais une trop grande confiance 
en lui-même , l’envie de braver la voix 
publique & de confondre fes ennemis, 
la protedion déclarée de deux minif- 
tres, Pontchartrain & Voifin , lui fi- 
rent rifquer tout. Il voulut rendre Sau- 
rin la vidime de cette trame odieufe , 
de cette longue fuite.,de crimes dont 
la punition importoitui fort à la fécu- 
rité des citoyens. La» vengeance l’a- 
veugla. Il ne vit , dans Saurin , qu’un 
ennemi qu’il étoit néceffaire de perdre 
pour fe fa u ver. 

Il ne faut pas confondre Jofeph Sau- 
rin avec Jacques Saurin , le meilleur 
prédicateur des égjifes réformées. La 
famille de l’un & de l’autre n’a rien 
de commun. Jofeph Saurin quitta la 
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France deux ans avant la révocation 
de l’édit de Nantes. Il fut pafteur en 
Suiflè. Touché , à ce qu’il difoit , de 
la grâce , & voulant rentrer dans le 
fein de la vraie églife , il revint dans 
fa patrie & fe mit entre les mains de 
l’illuftre BofTuet. On douta toujours de 
la fincérité de fa converfion. L’hiftoi- 
re , que $aurin lui-méme en a donnée , 
eft une efpèce de roman. Il trouva des 

Î rote&ions & des fecours en France. 

1 eut des penfions de la cour , & fut 
de l’académie des fciences. On n’a 
d’autres ouvrages de lui que des ex- 
traits du Journal des fçavans , quelques 
mémoires de mathématique , & l’ex- 
cellent faSlum qu’il compofa pour 
détruire l’accufation intentée contre 
lui. 

Cette accufation fut pouffée fi vive- 
ment , la procédure fut fi précipitée , 
qu’en moins de vingt-quatre heures le 
lieutenant criminel Le Comte le dé- 
créta , l’emprifonna , l’interrogea , le 
confronta , le recolla. Une telle pro- 
cédure étoit inufitée. Le chancelier 
réprimanda le lieutenant criminel , qui 
n’avoit tenu- cette étrange conduite 
que fur les ordres , en forme de fol- 
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licitation , des deux fecrétaires d’état'^ 
protecteurs de RoufTeau. 

Guillaume Arnould , jeune fhvetier,. 
efprit foible , fut, dit on , l’inftrument 
que RoufTeau mit en œuvre pour ac- 
cabler Ton ennemi. Ce Guillaume Ar- 
nould dépofa contre Saurin. Il déclara 
avoir reçu du géomètre les vers en 
queftion , & les avoir donnés à un pe- 
tit décroteur pour les faire palier en 
d’autres mains. Le procès alla du châ- 
telet au parlement. 

Tous les amis de Saurin tremblè- 
rent pour lui : mais il parvint à fauver 
fon honneur & la fortune , grâces au. 
foin qu’il eut de gagner des perfonnes 
puilfantes & qu’il fçavoit lui être con- 
traires ; de faire valoir le contraire de 
fes mœurs & de celles de fon ennemi,, 
de répéter qu’il n’avoit jamais faitqu’iK 
ne chanfon pour une de fes maîtreflfës. 
Il plaida fa éaufe avec une véhémence 
fingulière & tout l’art polhble. Rouf- 
feau ne foutint la lienne qu’avec efprit 
& fans chaleur. Le géomètre écrivit 
fon faSlum en poëte , & le poëte corn- 
pofa le lien en gcom'tre. Enfin le 
coup dont RoufTeau vouloit accabler 
fon ennemi , retomba fur fa tête. Sau* 


Digitized by 



v et Joseph S au r i h* n 

tin l’attaqua comme fuborneur de té- 
moins , comme ayant abufé de la foi- 
blefïe d e Guillaume Arnould & lui 
ayant donné de l’argent. Les preuvës 
de cette fubornation parurent éviden- 
dentes:Rouflfeau fut condamné. Quel- 
que temps avant que de l’étre , il avait 
fait une retraite au noviciat des jéfui- 
. tes , fous la direction du P. Sanaaon.. 
M ais fa dévotion , en pareilles circonfi» 
tances , fut mal interprétée. Le parle- 
ment le bannit à perpétuité du royau- 
me. Çet arrêt définitif lut porté le 7 
avril 1712,8c tranferit dans un tableau 
planté en place de grève. Guillaume 
Arnould ne fubit d’autre punition que 
celle d’être également banni , mais feu- 
lement pour neuf ans; 

Rouileau avoit peu de philofophie 
dans l’efprit. Son banniflement fit le 
tourment de fa vie, La ville de Bru- 
xelles , dans quelque fingulière confia 
dération qu’il y fût , ne put le dédom- 
mager du féjour de Paris. Il tenta tous 
les moyens imaginables pour revenir 
dans fa patrie. Il vit le moment oii fes 
vœux alloient être remplis. Le duc. 
d’Orléans régent lui fit écrire qu’il pou- 
voit reparoître en France en toute fur- 


Digitized by Google 


$8 J. B. Rovss eav , 
reté. Mais ce poëte , retenu par un 
point d’honneur , demanda qu’on re- 
vît auparavant fon procès. Il voulut 
être rappellé , non à titre de grâce , 
mais par un jugement folemnel : fa 
demande fut rejettée. Il continua de 
vivre à Bruxelles dans le défefpoir. Ses 
malheurs ne le corrigèrent point de 
l’habitude de faire des épigrammes. 
On l’accufa d’en avoir répandu contre 
fes anciens & fes nouveaux amis , & 
meme contre fes prote&eurs. Il en- 
courut , dans la fuite , la difgrace du 
prince Eugène ; difgrace que fes par- 
tifans & les adverfaires ont attribuée 
à des caufes bien différentes ( * ). 

Cependant le public , fenfible au 
fort des malheureux , commence à le 
plaindre. On ne voit, dansRouffeau, 
qu’un des premiers poètes de la na- 
tion , un poëte viétime peut-être de la 

Î 'aloufie. Lamotte , fon rival , parut trop 
reureux. La réputation qu’il avoit, & 
qu’on croyoit ufurpée , l’accueil qu’on 


(*) Quelques un* ont alluré qu’il ne déplur tu 
prince Eugène, que pour avoir pris devant lui, 
avec trop de chaleur, la défenfe du comte de Bon- 
neval, fon ami. 
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lui faifoit , l’efpèce d’empire qu’il s’é- 
toit établi dans la littérature , révoltè- 
rent tous les efprits , & les ramenèrent 
à un illuftre banni dont le mérite ne 
caufoir plus d’ombrage. Un homme 
de lettres , confiné à Bruxelles , leur 
fembla plus à plaindre que Lamotte , 
aveugle & malade , mais vivant à Pa- 
ris. 

Le comte du Luc & M. de Sénozan 
profitèrent de ces circonftances favo- 
rables à Roufleau. Ils le firent venir 
fecrettement dans le fein de fa patrie : 
il y fit un féjour de trois mois. Le cé- 
lèbre peintre , Aved , le logea chez 
lui : mais les chofes allèrent autrement 
qu’on ne s’étoit flatté. Roufleau fut 
contraint , en 1740 , de quitter une 
fécondé fois Paris , les larmes aux yeux 
& le poignard dans le cœur. En par- 
tant , il laifla un écrit entre les mains 
de M. l’abbé d’Olivet. Roufleau s’y 
juftifioit fur tous les articles. C’efl: dans 
les termes les plus forts qu’il y attef- 
toit fon innocence. M. l’abbé d’Olivet 
fit leéture de cet écrit dans une féance 
de l’académie Françoife. 

Roufleau mourut un an après fon 
retour à Bruxelles , dans la foixante- 
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douzième année de fon âge. En mou- 
rant , il marqua les plus grands fenti- 
mens de piété. Après avoir reçu le 
viatique , il renouvella fes protefta- 
tions. Une chofe bien extraordinaire , 
c’eft que ceux qu’il charge d’avoir fait 
les couplets , ont toute leur vie pro- 
tefté la même chofe. Qui croire donc 
après cela ? Eft-il probable que Rouf- 
feau en ait voulu impofer dans ces der- 
niers momens où la vérité fe fait jour? 
Mais , peu de gens doutent à préfent 
des véritables motifs de fa converfion, 
La vieillelîe de Roufleau fut fur- 
tout malheureufe. A cet âge , où les 
biens de la fortune font le plus nécet 
faires , il ne fubfiftoit que des fecours 
de quelques amis. Il perdit , dans le 
déperilTement de la compagnie d Of- 
tende, une fommede dix mille livres 
qu’il y avoit placée. Il avoit eu cette 
fomme d’une édition de ces oeuvres, 
faite à Londres. On doit dire , à la 
gloire du duc d’Aremberg, du comte 
de Lannoy & du prince de Latour- 
Taxis , qu’ils ne l’abandonnèrent point 
dans fes malheurs. M, Piron a fait fon 
épitaphe i 
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Ci gît riUufire <5: malheureux RoufTeau. 

Le Brabant fut fa tombe , 3c Paris fon berceau* 

Voici l'abrégé de fa vie , 

Qui fut trop longue de moitié* 

J1 fut trente ans digne d’envie , 

Et trente ans digne de pitié. 

Cette longue Hijloire des couplets ' 
ctoit prefque enfevelie dans l’oubli , 
lorfqu’elle a tout à coup été réveillée 
en dernier lieu. On a cru trouver des 
lumières fuies dans un écrit laifle par 
le fameux Boindin , procureur du 
roi , des tréforiers de France , ce cen- 
feur en titre de toutes les nouveautés 
de Paris , fi bien peint dans le Temple du 
goût , fous le nom de Bardou , homme 
Tans religion (*) , mais de mœurs ri- 

mémoire , trouvé après fa mort, 
arrivée en 1772 , eft circonftancié fin- 
gulièrement. Il prétend y révéler les 



(*) Il fe difoit athée Molinifte* comme il appcl- 
loit Dumarfais athée Janfénifte. On a fait ces vers 

Ci gît Boindin , Je ne fçaisoù$ 

Mais « en quelque lieu qu'il repofe » * 

11 fut ou bien fage, ou bien fou $ 

Je vous laiÛe à juger la chofe* 
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auteurs d’un affreux myffère d’iniquité. 
Il y charge , après plus de quarante 
années , Lamotte Houdart , Jofeph 
Saurin & le négociant Malafaire , d’a- 
voir ourdi toute cette trame. Le Châ- 
telet & le parlement y font accufés 
cl’ avoir rendu confécutivement les ju- 
gemens les plus injuftes (*). Rien n’efl: 
plus grave que cette accufation faite 
comme une efpèce de teftament de 
mort & de dénonciation à la pofté- 
rité. L’accufateur eft un homme qui 
devoit être inftruit de cette affaire , 
un homme qui étoit un des plus mal- 
traités dans ces couplets , & que le re- 
mors femble aujourd hui forcer à juf- 
tifier un innocent , en faifant connoître 
les coupables. 

Mais toutes ces confédérations réu- 
nies ne font pas , au jugement de M. 
de Voltaire , des raifons fuffifantes 


(*) Pour que le jugement, porté contre Roufleau , 
foit jufte, ne fuffit-il pas qu’accufateur de Saurin , 
il n’ait pu prouver fon accul'atlon. Si Arnould fut 
juftement condamné, ainlî que M. de Voltaire at- 
telle le lui avoir oui dire , Roufleau ne le fur p us à 
tort. Il f» peut cependant qu’il ne foit pas l’auteur 
des derniers couplets , qu’il faille même les attri- 
buer à Saurin. Qu’eft-ce que cela fait au jugement > 
qui ne porte que fur la fubornation de témoins t 
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pour blanchir Roufleau, 5 c condam- 
ner les autres. L’auteur du Siècle de 
Louis XIV penfe que Boindin ne les 
a chargés tous trois que par efprit de 
vengeance & de haine perfonnelle. 
Boindin , nous dit -on, étoit encore 
plus leur ennemi, qu’il n’étoit celui de 
Rouffeau. Le premier étant d’un ca- 
ractère fougueux & cauftique n’avoit 
pu s’accommoder de celui de Saurin 
& de Malafaire , autres efprits altiers , 
inflexibles. Ils avoient eu fouvent des 
fcènes très -vives. A l’égard de La- 
motte , il n’avoit jamais voulu follici- 
ter , pour ce même Boindin , une 
place à l’académie Françoife , en lui 
difant toujours que la profeffion publi- 
que qu’il faifoit d’athéifme , lui donne- 
roit l’exclufion. Comment trois hom- 
mes , ajoute-t-on , de profeflîon & de 
goûts différens, trois hommes qu’on 
îçait avoir été brouillés depuis , & qui 
ne fe font jamais rien reproché l’un à 
l’autre qui fut relatif aux couplets , au- 
roient - ils projetté , exécuté , conduit 
une manœuvre infâme, aulfi difficile 
& auffi réfléchie. Il fuit donc que le 
mémoire de Boindin , écrit plus de 
vingt années avant fa mort , eft un li- 
bèle diffamatoire. 
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Il eft des gens que tout cela ne per- 
fuade point , & qui s’obftinent à jufti- 
fier Roufleau. Ils trouvent que l’écrit 
de Boindin porte le caradère de l’é- 
vidence. Il fe peut , difent - ils , que 
Malafaire , Lamotte & Saurin ayent 
concerté entr’eux la perte de Roiif- 
feau qu’ils n’aimoient pas , & qu’ils 
ayent fait palier, 'fous fon nom, des 
horreurs qui ne fcyit que d’eux. Seroit- 
ce la première fois que des hommes 
oppofés d’état\& de caradère, mais 
liés par un intérêt commun , auroient 
emporté, dans le tombeau, un fecret 
abominable"? Saurin & Malafaire au- 
ront fourni les méchancetés , les anec- 
dotes fcandaleufes , les penféés fortes 
& licencieufes. Lamotte fe fera chargé 
de la rime. L’imagination de ces trois 
efpèces dé conjurés , échauffée par la 
vengeance, a du fe monter, à l’aide 
l’un de l’autre , fur le ton poétique de 
Roufleau, imiter cetefior prodigieux,' 
ce torrent de poëfie dont fa bile étoit 
fufceptible. On pourroit citer l’eflai 
que fit en Angleterre le médecin Pro- 
cope. Il étoit à Londres peu de temps 
après la querelle des couplets. Il avan- 
ça qu’il en feroit d’aulïï mordans , fans' 
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être aufll grand poète que Roufleau * 
& tint parole. Procope s’exerça fur le 
dentifte Carmeline , fou beau - père. 
Les couplets furent fi fanglans , qu’on 
les auroic crus de Roufleau. 

. Les apologiftes de ce grand poète 
fe moquent de la preuve qu’ontire du 
contrafte de fes mœurs , avec celles de 
fes trois implacables ennemis. Ils les 
diffament l’un après l’aiftre. A les en 
croire , Lamente n’avoit que l’appa- 
rence de la douceur. Ses manières po- 
lies & féduifantes n’en impôfoient'qu’à 
ceux qui ne le connoifloient pas. Quoi- 
qu’il n’ait jamais répondu à ces invec- 
tives affreufes , répandues fous le nom 
de calotes , on fe prévaut de ce qu’en 
• d’autres occafions , il ne prit pas éga- 
lement fur lui-même. On vientenfuite 
à Malafaire , qu’on peint très • dur Sc 
très-impoli. 

Saurin eft le plus maltraité des 
trois. On le donne pour un malhon- 
nête homme, & capable des dernières 
baflefles : on ajoute qu’il fut contraint 
de quitter la Suilfe : on, va même jufi 
qu’à citer une prétendue lettre qu’il y 
écrivit de Paris , & dans laquelle il s’a- 
, voue coupable. Un miniftre , mal in- 
. Tome II» C 
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tentionné pour la mémoire de Saurin, 
ou , peut - être mal inftruit , vient 
tout récemment de foutenir & de pu- 
blier que cette lettre avoit exifté. 
D’autres miniftres fe font joints à lui. 
Gn a rempli le Journal helvétique de la 
répétition des mêmes traits diffamans. 
Il a fallu qu’un écrivain , tel que M. de 
Voltaire , fe foit infcrit en faux contre 
la lettre. Pour fçavoir fi elle n’étoit pas 
fuppofée , il a confulté non feulement 
le feigneurde l’endroit où Saurin avoit 
été pafteur , mais les doyens des paf- 
teurs de ce canton. Tous générale- 
ment fe font récriés fur une accufation 
aufli atroce. 

Quel parti prendre entre Roufieau 
& fes trois accufateurs ? Celui qu'on 
voudra ; je ne décide rien ; je ne fais 
que rapporter les différens fentimens. 




Digitized by Google 


47 


JEAN-BAPTISTE 

ROUSSEAU, 

E T 

M. DE VOLTAIRE. 

En fàns d Apollon tous les deux, 
ils n’ont pas eu également à fe louer de 
la nature dans le partage de Tes dons. 
L’un n’a qu’un talent bien décidé, gc 
l’autre les réunit tous , la lyre & le 
compas, le cothurne & le brodequin, 
la trompette héroïque & la plume de 
Clio. M. de Voltaire eft prefque inimi- 
table dans cette dernière partie : il a pris 
*me manière toute nouvelle. La diver- 
lîté de Tes talens n’en a point empêché 
la fupériorité. Ses écrits font marqués 
au coin du génie. Ils portent tous le 
fceau de l’immortalité. Il n’eftrien fort» 
<le Tes mains qui pe refpire l’amour du 
vrai & de l’humanité , une philofophie 
lumineufe , les grâces du ftile , le bpn 
goût.une grande connoiflance du coeur 
Juunain. Tout s’anime , tout s’embellit 
Jome IL C i j 
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Lous fa plume. Il eft peu d’écrivaînf J 
parmi les anciens 8 c les modernes 9 
.eu o.n puifle lui comparer. L’envie &: 
la calomnie qui l’ont perfécuté pendant 
i'\ longtemps , font prefque réduitesau 
lilence. Il n’a point de rivaux. Sa pa- 
trie lui rend la juftice qu’on ne lui a 
jamais refufee dans tout le refte de l’Eu- 
j-ope. Il n’a plus qu’à jouir de fa gloire. 
Il eft de fon vivant , ce qu’il fera aux 
veux de la poftérité , le premier écri- 
vain de fon ficelé. D’après toutes ces 
.confédérations , on doit être blefle de 
voir mettre fes œuvres , au genre ly- 
rique près , en comparaifon avec cel- 
les de Rouffeau. L’un a moins fait 
d’excellentes odes , que l’autre n’a 
donné de chefs-d’œuvre dans les gen- 
res les plus élevés , 8 c les plus diffi-* 
ciîes. 

Ces deux illuftres écrivains firent 
connoiflaoce enfemble l’an 1710 , 
dans une diftribution des prix du col- 
lège de Louis le grand. On y proclame 
plufieurs fois le nom d’Arrouet. Rouf- 
feau prend intérêt au jeune homme, 
ainfi que trois ou quatre dames qui fe 
* vouvoient avec lui dans une çjiaiobreg- 
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dont le P. Tarteron faifoit les hon- 
neurs. Il entre en converfation avec 
le jéfuite fur l’athlète fi fouvent vain- 
queur. Il apprend que c’eft un jeune 
penfionnaire très * heureufement né 
pour la poëfie , & dont on a des chofes 
furprenantes pour fon âge. 

En effet , le jeune Arrouet avoit 
déjà , dans le collège , la réputation 
de poëte. On connoifioit fa Fable du 
loup moralifie , Tes vers fur une taba- 
tière , & d’autres qui valurent une pen- 
fion à un officier des Invalides : il en 
fit dès l’âge de fept ans. C’eft fur Ces 
talens précoces , & fan amour extrême 
pour la leéture , que la fameufe Ninon 
Lenclos , en mourant , lui tailla un legs 
pour lui procurer un choix des meil- 
leurs livres. 

Le P. Tarteron dit tant de bien de 
lui à Rouflèau & à fa compagnie , que 
les dames voulurent voir un fujet qui 
donnoit de fi grandes cfpérances. Le 
penfionnaire fe préfente de la meil- 
leur grâce du monde , embraffè Rouf- 
feau , & répond , d’une manière vive 
& fpirituelle, à toutes les queftions 
qu’on lui fait. 

Il avoit alors quinze à feize ans. La 

C 11J 
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paffion de la gloire lui fit regarder cette 
©ccafion comme un très-grand avan- 
tage. Il fe promit bien de cultiver toute 
fa vie l’amitié de Rouffeau , de le con- 
fulter fur tous fes ouvrages , & de les 
•foumettre à fon jugement. On ne fçau- 
roit refufer à M. de Voltaire la juftice 
d’avoir toujours écouté la critique , 
lorfqu’elle étoit impartiale & jufte. 
•C’eft cette envie de s’inftruire & de 
fe former le goût , qui le fit lier , dès 
fon entrée dans le monde , avec les 
Sulli, les Châteauneuf , les Chaulieu » 
& tout ce qu’il y avoit en France de 
gens aimables & de mérite. Il fut ad- 
mis à ces aflemblées choifies , qui fe 
tenoient au Temple. C’eft là que fes 
idées fe développèrent , qu’il puifa • 
cette force de raifon , cette fleur de 
politefle , ce goût exquis & fûr qu’on 
admire dans fes écrits. Je ne parle 
point de l’avantage qu’il eût au collège 
d’être l’élève , & quelquefois même le 
rival & le vainqueur du P. Sanadon ; & 
fur-tout d’étudier fous le P. Porée (* *) , 

■ ■ 1 ■ - — ' ' 

«• 9 

(*) Ce jéfuite lui écrivoit> Monjieur , autrefois 
/non difciple , 6* maintenant mon maître. Ses fenti- 
»enspour le P* Porée , donc Pefprtc & le caractère* 
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pour lequel il conferva toujours de l’at- 
tachement & de l’eftime. 

A peine fa liaifon avec Roufleau 
fut-elle formée, que celui-ci fut banni 
de France. Tout le fruit que le jeune 
Arrouet avoit efpéré d’en tirer s’éva- 
nouit. Mais ne pouvant profiter de la 
converfation d’un grand maître dans 
l’art des vers , il eut foin d’entretenir 
avec lui une correfpondance. Il le con- 
fulta fur fes premiers elfais , & lui en- 
voy a.dans les pays étrangers.deux odes 
compofées pour le prix de poëfie de 
l’académie Françoife : elles ne furent 
point couronnées. L’abbé du Jarri.mal- 
gré fes pôles brulans, & fes pôles glacés , 
l’emporta fur un concurrent de ce mé- 
rite. Le fujet d’Œdipe ayant paru au 
jeune pocte digne d’étre traité de nou- 
veau , il fe hâta d’y mettre la main, 
Auffitôt qu’il eut achevé l’ouvrage , 
il fe fit un devoir de l’envoyer à celui 
dont il ambitionnoit le fuffrage , & 
dont il croyoit la critique & les lu- 


fe feront regretter long-temps, s’étendirent à plu- 
ûeurs autres' jéfuites. Tl déploroit leur vie dure. 
„ Vous êtes, difoit • il un jour au P. Cartel , les 
„ damnés de ce monde. 


Civ 
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mières fûres. Rouffeau trouva la pièce 
très-bonne en général , en releva quel- 
ques endroits , & finit par exhorter 
l’auteur à travailler dans ce goût , à 
s’élever toujours ainfi fur les pas de 
Corneille & de Racine. Sa réponfe à 
ce fujet ne déceloit encore aucun mou- 
vement de jaloufie ; mais elle éclata 
bientôt. 

Les brillans fuccès de celui qui le 
confultoit parurent lui donner de l’om- 
brage. On eut dit que RoufTeau crai- 
gnoit de lui voir prendre un vol fi 
haut. Œdipe avoit reçu les plus grands 
applaudilfemens. Mariamne eut qua- 
rante repré Tentations de fuite. De tou- 
tes les gloires celle du théâtre eft une 
des plus fiatteufes. Le poëte lyrique 
voulut montrer qu’il étoit également 
en état de fe diftinguer dans cette car- 
rière. Il fe mit à compofer une Ma- 
riamne d’après l’ancienne pièce de Tr if- 
tan. Il envoya fa tragédie aux comé- 
diens , qui n ont jamais pâ la jouer , &* 
au libraire Didot, qui n’a jamais pu la 
vendre. La deftinée differente des deux 
Mariamnes , fi glôrieufe pour un au- 
teur , & fi humiliante pour l’autre , mit 
entr’eux la plus grande divfiion. Rouf* 
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feau ne pardonna jamais au jeune poète 
de l’avoir éclipfé , & de lui avoir fait 
fentir à fon âge le danger qu’il y a de 
fortir de fa fphère, 

Un voyage que M. de Voltaire fit 
à Bruxelles avec madame de Rupel- 
monde acheva de les brouiller. Les 
deux poëtes fe virent , fe parlèrent „ 
mangèrent plufieurs fois enfemble 
chez des amis communs» L’auteur 
d '(Œdipe , de Mariamne , & de plufieurs 
autres ouvrages , reçut mille diftinc- 
tions flatteufes de tout ce qu’il y avoir 
de grand dans la ville. Toutes les at- , • 
tentions femblèrent fe fixer fur lut. 
Roufleau , le plus jaloux des hommes , 
en eft défefpéré ; il cherche les moyens 
de le détruire. Il publie & brode, je 
ne fçais quelles fcènes qu’il difoit s’ê- 
tre paflees , tantôt à l’eglife des Sa- 
blons , tantôt chez madame de Prie „ 
tantôt chez la princeflè de la Tour, 

& généralement dans tous les endroit» 
où le célèbre poète avoit paru. Ce qui 
fcandalifa le plus le pieux Roufleau , 
fut , à ce qu’il dit dans une de fes let- 
tres, la leèhirê qu’il lui entendit faire 
de l’épître à Julie , aujourd’hui à Ura- 
nie » Si leurs démêlés n’avoient pas déjà 
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éclaté , on auroit pu lui fuppofer plu* 
de bonne foi dans fon zèle pour les 
bienféances. 

Ceux qui n’étoient pas prévenus en., 
fa faveur , le foupçonnèrent de n’em- 
ployer des perfonnalités , que parce 

3 u’il fe croyoit ofïufqué par la gloire 
eTon rival. On a prétendu que le 
moindre éloge qu’il entendoit faire de 
ce fuecefleur des plus grands maîtres 
dans le tragique le defefpéroit ; & que 
ces larmes délicieufes qu’il apprenoit 
avoir été verfées à plufieurs chefsr 
d’oeuvre de fon jeune antagonifte , lui 
caufoient des larmes de rage. Mais 
rien ne mortifia tant RouflTeau que la 
Henriade : ce poème admirable , le 
premier qu’ait eu la nation , parce qu’il 
eft effectivement le feul dont elle fe 
vante. On ne croyoit pas même que 
jaotre langue put s’élever jufqu a l’é- 
popée. 

Ces beautés fans nombre dont la 
Henriade eft remplie ; caractères vrais 
& foutenus ; tableaux frappans des difi 
cordes civiles préfentés fans partiali- 
té ; amour du bien publi’c recommandé 
fans ceffe ; reflbrs des paflions humai- 
nes dé-veloppés habilement j intérêt 
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croiflanc de chant en chant ; magie 
des vers pouffée aufli loin que l’imagi- 
nation peut aller : tout cela parut un 
crime aux yeux de Rouffeau. Que 
fît-il alors ? un trait qu’on peut inter- 
préter différemment. En remettant à 
M. de Voltaire , pendant fon féjour 
à Bruxelles , un manufcrit du poème 
de la Ligue qu’il avoir deCré de voir, 
il lui confeilla d’yfaire jouer un rôle 
confiderable au fameux Alexandre 
Farnèfe , duc de Parme , le plus grand 
capitaine de fon Cède ; celui-là même 
qui, dans la défection des Pays Bas, 
en conferva une partie à Philippe II ; 
qui vint faire Iç Cège de Paris en 15-50, 
& celui de Rouen en 15-52 ; qui fe 
furpafïa par fa retraite , une des plus 
admirables dont il foitparlé dans l’hif- 
toire. Un héros de ce caractère étoit 
capable ,. Cnon d’éclipfer , de balan- 
cer au moins en Henri IV. Peut-être 
aufli que RoufTeau ne cherchoit poinf 
à tendre de piège , & qu’il croyoit que 
l’intérêt partagé ne nuifoit point à un 
poëme. Dans l’Iliade , on s’intéreffe 
pour Achille & pourlleétor. Quoiqu’il 
en foit , le eonfeil ne fut pas fuivi par 
X’àuteur de la Hcnriade. A fon retour 

Cvj 
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à Paris , la haine & l’envie le pour- 
fuivirent encore : il fut en butte à tous 
les traits que peut forger un poète irrite. 
On a cru que Roufleau s’étoit tait l’en- 
trepôt des plus affreux libèles anony- 
mes , envoyés continuellement de Pa- • 
ris à fon adreflè contre un homme 
qui ne s’occupoit qu’à procurer du 
plaifir & de la gloire à fa nation. C’eft 
de Bruxelles , afl’ure-t-on , que fe ré- 
pandoit , dans toute l’Europe ; cette 
quantité prodigieufe de libèles calom- 
nieux dont le public a été inondé. Dans 
cette opinion, M. de Voltaire crut de- 
voir peindre Roufleau fous les traits 
d’un envieux forcené, comme on peut 
le voir dans le Difcoursfur V envie , dans 
1 ’Epître fur la calomnie , dans le Temple 
du goût. Le violent Rufus redoubla de 
fureur. On peut juger de celle où dût 
fe livrer contre fon ennemi, cette vipère 
qu’on difoit acharnée contre fes bienfai- 
teurs. Il exhala fa rage dans des piè- 
ces fugitives. Les divinons de ces deux 
illuftres écrivains produifirent fouvent 
des traits lumineux : leurs perfonnali- 
tés furent mélées d’une critique faine. 
Le reproche de germanifme. n fouvent 
fait à Roufleau, eft fondé. Quoi de plus 
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<■& fon goût pour les belles-lettres 1» 
déterminèrent à renoncer à Ton bérié* 
fice , & à ven;r fixer fon féjour dans la 
capitale. Il y futappefié en 1734 pour 
travailler au Journal des fçavans. 

Cet écrivain , qui fe croyoit fi redou* 
table, s’eft e/Tayé dans plusieurs genres. 
*11 a fait de mauvais -vers , des traduc- * 
lions médiocres & des hiftoires qu’on 
ne lit point. Rien n’a plus contribué à 
lui faire un nom que l'efpèce de tribu 3 
nal qu’il ofa s’ériger lui-même pour 
juger tous les ouvrage^ nouveaux. Ses 
extraits inférés dans le Journal des fict- 
if ans , en donnant à ce Journal un peu 
plus d’intérêt & 4e chaleur qu’il n’en 
avoir auparavarit , ne firent point ou- 
blier ceux des Sallo , des Gallois & 
du préfident Coufip. Cependant ils lui 
donnèrent une forte de réputation. Il 
ne s’étoit jufques là fait connoître que 
par une .critique du livre de la religion 
•prouvée par les faits , £epar une autre 
(de la tragédie d’Inès de Caftro , fous 
ce titre : Paradoxes littéraires. Mais , 
dès ce moment , on peut dire qu’il de- 
vint célèbre. On recherchoit tout c® 
qui fortoit de fa plume. Les Libraires^ 
pu commencement de l’année 112 \ * 

SGmstt 
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refusèrent d’imprimer le Journal âet 
'fçavans , faute de débit ; & , l’année fui* 

- vante ils changèrent d’avis. C’étoit u» 
des ouvrages périodiques qui avoient 
le plus de vogue. Avec quelque dif* 
tinétion que l’abbé Desfontaines s’ac- 
quittât de fon emploi , des mécon- 
tent'emens le lui firent abandonner 
trois ou quatre ans après qu’il s’en fuc 
chargé* 

Né fans fortune & malheureufemenf 
. incapable de s’en procurer , étant d’un 
caraélère inquiet , cauftique & porté 
à l’indépendance , il fut réduit à ne vi- 
yre que de la plume ; mais il trouva 
toujours en elle des reflources qui 
n’eulfent peut-être pas convenu à tout 
autre. La ftérile fécondité de (on gé- 
nie, la variété de fes connoifTances,’ 
quoique fuperficielles , l’habitude du 
travail, cette promptitude avec laquelle 
il concevoit & exécutoit des plane 
d’ouvrages , & fiirtout fon intelligence 
à tirer parti de ceux des autres , à par- - 
' tager le fruit de certaines productions 
auxquelles il n’avoit fait que préfider 
& prêter quelquefois fa plume & fo» 
nom ; tous ces divers moyens l’empê- 
cherent peut- être de facrifier, comme 
tant d'autres à la baflèûè & d’encenfqji 
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tes ridicules de la grandeur & de l'opu- 
lence. Son talent devenoit pour lui do 
jour en jour plus lucratif. Vers le com- 
mencement de l’année 1735 , il obtint 
tin privilège du roi pour taire des ob+ 
fer vations fur les écrits modernes. Il en 
publioit une feuille toutes lesfemaines. 
On ne connoifloit guères avant lui 
te genre de critique qui, fans donner 
. dans la fécherefie de la froide analyfe 
*11 dans le dégoût de l’érudition , no 
prend de celle-ci que ce qu’elle a d’a- 
gréable. Le fel & les agrémens dont 
il eut foind’aflaifonner fes feuilles , les 
firent moins rechercher des perfonne* 
fçavantes que des efprits frivoles. Le® 
femmes furtout les trouvoient amufan- 
tes. G’efl: dans ces écrits périodique® 
<pie Desfontaines a paru aux yeux do 
fes partifans l’Ariftarque de nos jours : 
c’étoit à leur gré un critique judicieux, 
nui avoit le tad fur , avec un talent 
(ingulier pour faifir les beautés & les 
endroits foibles d’un ouvrage ; pour le® 
préfenter au public dans leur vrai point 
de vue , pour les lui préfenter d’une 
manière élégante & enjouée ; un ob« 
fervateur qui mettoit de l’intérêt dans 
ies moindres chofes f çpii fjavoit fan 
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d’amufer & d’inftruire , de fondre ha* 
bilement ,dans l’occafion , toute cette 
érudition qu’il avoit puifce dans le* 
meilleurs écrivains anciens & moder* 
nés. A les en croire , il étoit compa-» 
râble en quelque forte à Lucien , à 
Horace & à Boileau , occupé comme 
eux à combattre fans celTe les enne- 
mis du bon goût , l’ignorance , le faux 
bel-efprit, le néologifme , le ftilepreTi 
deux, Ce qu’il y a de certain , c’eft 
que la méchanceté de fon coeur & la 
vénalité qu’on reprochoit à faplume, 
ont fait louvent appeller de tes pré- 
tendus arrêts. De? obfervations juftes 
& impartiales ne lui auraient pas attiré 
tant de brocards & de libèles diffama* 
foires , & l’on n’eut pas dit de lui ; . 


il n’a point de ytttji? p il tt’a que dea talena 

• \ 

Auiïitôt qu’il fê fut acquis un noim 
dans la république des lettres , il fe fit > 
préfenterà M. de Voltaire par un ami 
çomroua.L’illurtre poëte reçut .cet abbé 
comme il a coutume de recevoir tou? 
ceux qui ont une efpèce de célébrité.La 
liaifon fut bientôt faite. Elle dura queh 
gu£s années» Ce qui h rompit ; çe 
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dangereux que cette affe&ation du 
ftile marotique , que cette recherche 
d’expreflions & de termes moins éner- 
giques qu’extraordinaires ? Combien 
de copias dcteftables a fait un tel origi- 
nal l L’exemple de Roufleau pouvoit 
accréditer le mélange de ftile. Il gâta 
fur-tout le lien dans le pays étranger. 
Sa diétion devint moins élégante & 
moins correéte , à mefure qu’il vieil- 
lifloit à Bruxelles. Il eft bien difficile , 
en effet , qu’un long féjour hors de fa 
patrie , que les infirmités & les années 
ne changent la manière d’un écrivain. 
Il n’eft donné qu’à M. de Voltaire 
d’être une exception à la règle : fa plu- 
me eft toujours la même. 

Un trait à fa gloire , & dont la pof- 
térité parlera , ce font les regrets qu’il, 
ne put s’empêcher de témoigner avec 
toute la France , lorfqu’elle apprit la 
mort de Roufleau. Il ne vit plus dans 
fon ennemi qu’un grand homme , 6c 
jetta ces fleurs fur fatombe.en écrivant 
à un éditeur des œuvres du Pindare 
François. » Ses talens , fes malheurs , 
» & ce que j’ai oui dire ici de fon 
» caractère , ont banni de mon cœur 
« tout reifentiment , Si n’ont laifüé 
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» mes yeux ouverts qu’à fou mérï-r 
» te, « 


M. DE VOLTAIRE, 

ST 

L’ABBÉ DESF O'NTAINES* 

Pierre François Guyot Desfon- 
taines étoit de Rouen , fils d’un con» 
feiller au parlement. Il fit fes huma- 
nités dans cette ville , chez les jéfuites ; 
entra dans ce corps en 1700 , & le 
quitta quinze ans après, étant prêtre. 
Ses fupérieurs & fes confrères regardè- 
rent fa fortie de la fociété comme une 
perte pour elle. On n’eût pu mettre 
en de meilleures mains que les fiennes 
le Journal de Trévoux. A fon entrée 
dans le monde , il fut accueilli par le 
cardinal d’Auvergne , qui protégeoit 
les gens de lettres & qui le garda mê- 
me quelque temps chez lui,. On lui. 
donna la cure de Thorigny en Nor- 
mandie. Il en prit poflefiion : mais l’é- 
tat de curé lui convenoit encore moins-; 
que celui de jéfuite. Son genre de vie- 
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une réflexion fur là tragédie de la Mort 
de Céfar & une plailanterie inférées 
dans les feuilles périodiques. 

Ces traits ne méritoient que du mé- 
pris. On avoit déjà publié tant de li- 
bèles contre l’Homère François , qu’il 
auroit pu y être infenfible. Mais ce qui 
l’étonna , ce fut la main d’où partoit 
le coup. On doit des égards à fes amis : 
l’abbé Desfontaines avoit toujours fait 
profeflïon d’être un des plus zélés par- 
tifans de M. de Voltaire. Celui-ci fe 
plaignit ; l’abbé convint de la juftice 
des reproches & fe mit en devoir de 
.réparer fa faute. Mais toutes les fatis- 
; factions qu’il imagina pour s’acquitter 
envers Fauteur du Temple du goût tic 
de la tragédie de la Mort de Céfar , 
n’appaisèrent point l’offenfé , peut-être 
trop fenfîble. L’un croyoit qu’on lui 
avoit manqué eflentiellement , & l ot 
fenfeur prétendoit avoir été trop loin 
dans fa réparation. L’un & l’autre vou- 
lurent d’abord & ne purent fe récon- 
cilier. » Ma patience , difoit l’abbé 
03 Desfontaines , a eu un affez long 
03 cours. Le deuil que j’ai porté de fon 
oo amitié eft fini «. 

Dès-lors il n’eut plus de ménage» 
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ruent pour un écrivain dont il ctoit, 
à la fois , le plus grand admirateur & 
le cenfeur le plus rigide. Il décrioit , 
autant qu’il étoit en fa puiflance , les 
chefs-d’œuvre qu’il voyoit enfanter 
par ce génie univerfel. On accufa mê- 
me cet abbé .-profateur excellent , mais 
poëte déteftable , d’avoir inféré des 
vers de fa façon dans une édition de 
la Henriade. Il n’y avoit que la force 
de la vérité qui pût l’obliger de rendre 
juftice à fon ennemi. Lorfque la co- 
médie de l’Enfant prodigue parut, tout 
Paris fut partagé pour deviner le nom 
de l’auteur , qui ne fe déclaroit pas. 
L’abbé Desfontaines foutintque la piè- 
ce ne pouvoit appartenir qu’à M. de 
Voltaire , étant remplie de ces trairs 
de génie & de feu qui décèlent le grantK 
maître. L’énigme fut à la fin décou- 
verte. L’explication qu’en avoit don- 
née l’obfervateur hebdomadaire fit 
beaucoup d’honneur à fon jugement. 

Toutes les fois qu’il eut à parler de 
Mérope , à’ Attire , de Zaïre , pièces 
redemandées fi fouvent au théâtre & 
toujours nouvelles par le plaifir qu’el- 
les caufent , il fe répandit en éloges. 
Mais ces louanges etoient en ménie 
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♦emps accompagnées de réflexions 
amères» Il releva peut-être quelques 
•légères fautes. L’équité demande qu’on 
faife cet aveu ; l’avantage des lettres ne 
l’exige pas moins : mais s’il n’a pas tou- 
jours été injufte dans fes critiques * 
peut-on excufer le motif qui les lui 
diéla ? D’ailleurs , eft-il au pouvoir de 
l’homme de faire des ouvrages fans im- 
perfe&ion ? L’animofité dirigea le plus 
fouvent fa plume. Il étoit forcé de re*- 
connoîtredansM. de Voltaire des par- 
ties admirables , mais il s’obftinoit à lui 
refufer celle de l’invention. 

Un pareil reproche , effet d’une hai- 
ne personnelle , & que fes échos répè* 
tent quelquefois , pour fe donner un air 
important , efl: aflurément une injuftice 
manifefte. Quoique S émir amis , Romo 
fauvéc , l'Orphelin de la Chine , Tan* 

■ crède , l'EJJdi fur l'HiJloire générale , la 
Siècle de Louis XW & la Pucelle , poè- 
me dans le goût de YArioJle pour fin- 
. vention & pour la Angularité , n’euffent 
point encore paru du vivant de l’abbé 
Desfontaines , il avoir cependant aflez 
vu de produ&ions de ce génie brillant 
& fécond , pour avoir remarqué qu’il 
Stoit aufli créateur. Cette maligne dif- 
- ^ofition de ootre prétendu Ariftarqu» 
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à l’cgard du premier écrivain de la nâ^ 
tion , ne parut pas à celui-ci devoir mé* 
riter de l’indulgence. Aulfi Desfontai- 
nes n’eft-il pas ménagé dans le Difcours 
fur V envie , dans YEpître à M. le préfi*. 
dent Hénault & dans quelques autres 
pièces fugitives de M. de Voltaire. On 
voit avec peine ces marques de reflèn- 
timent à côté des plus belles leçons de 
morale & de philofophie. Ce contralto 
frappe furtout ceux qui favent tant de 
traits honorables pour ce grand pocte. 
On l’a vu faire accueil à de certains 
Zoïles qu’il n’ignoroit pas avoir écrit 
• contre lui par amour d’un gain fordide. 
'Avant fon départ pour la Pr.ufle , il don- 
noit chez lui des repréfentations. Un 
jeune homme , depuis comédien en 
Allemagne , devoit faire un rôle dans 
une pièce. M. de Voltaire , en le mon- 
trant à Madame de * * * , lui dit : Vous 
%>oye$ bien cet a3eur : il a , dans fa po - 
rhe, des vers qu’il a faits contremoi. Si je 
le lui difois ,je leferois mourir de honte. 

La cruelle aventure de Bicêtre , on 
l’abbé Desfontaines fut mis en 
devint furtout la fource de fon extrême 
animofité contre M. de Voltaire , qui 
le lêrvit bien alors , qui courut à Fon- 

lÿiuebleau où la cour £e trouvait, ^uj 


J 
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employa tout le crédit qu’il avoit à 
celle de M. le duc , qui réuflit enfin à 
procurer & fon élargiflèment & la dif- 
continuation d’un procès où il s’agif- 
foit de la vie. Cet abbé pouffa l’ingra- 
titude jufqu’à méconnoître la main qui 
l’avoit fecouru. Il nia que fon bienfai- 
teur fe fût donné tant de mouvemens. 

Parmi les perfonnes amies de M. 
de V oitaire , qui s’employèrent pour 
la délivrance de l’abbé Desfontaines , 
il faut comprendre principalement M. 
le comte d’Argenlon. Voici le fait , 
comme on le tient du P. Vinot de l’O- 
ratoire & chanoine de Tours, qui fut 
follicité par l’abbé Desfontaines pour 
rendre témoignage en fa faveur. 

Cet abbé , dans fon danger extrê- 
me , fe réclamoit de toutes les perfon- 
nes de fa connoilfance. Quoique le P. 
Vinot l’eût peu connu , il n’ofa point , 
par commifération , refufer de lui ren- 
dra fervice. Il drefïa promptement une 
atteftation de vie & de moeurs depuis 
le temps qu’ils avoient eu quelque re- 
lation enfemble , & donna l’écrit à 
M. d’Argenfon qui , déjà prévenu par 
M. de Voltaire , fit valoir l’atteftation. 
L’abbé fortit de Bicctre au bout de 
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quinze jours. Le magiftrat de la po- 
lice prit lui-méme la peine de le jufti- 
fier, non feulement aux yeux de fa 
33 famille , mais encore par une lettre 
33 qu’il écrivit à M. l’abbé Bignon ; & 
33 cette lettre ayant été lue dans l’af- 
33 femblée des journaliftes , l’abbé Des- 
33 fontaines fut rétabli d’une voix uaa- 
33 nime 

Que M. de Voltaire ait parlé trop 
fouvent ou point du tout du fervice 
rendu , la cnofe n’importe guères. Il 
eft des bornes que doivent toujours 
refpeéler les belles âmes. Les préten- 
lions des bienfaiteurs n autorifent ja- 
mais l’oubli des bienfaits ; & c’eft à 
quoi ne penfa point aflfez l’abbé Des- 
fontaines , qui dcchiroit indifférem- 
ment & impitoyablement tous les au- 
teurs , témoin le célèbre Piron (*). 

Le premier génie de la nation eft 
celui qu’il maltraita le plus. La Voltai- 
romanie eft l’opprobre de cet abbé. 
D’ailleurs cet écrit n’eft que pour amu- 


(* ) Ils fufenr brouiüés au fuiet d'un mais , sur 
quel Desfontaines s'arrêta malignement , en rappor- 
tant le fragment d'une lettre écrite de la Haye, par 
KouÛeau, à M. Racine, fils , laquelle coiucnoit un 

fer 
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fer la canaille : aufli trouva-t-on l’ou- 
vrage fi affreux , qu’il le. défavoua bien 
vite à la police. Ce défaveu , ligné de 
ia main , fut imprimé dans plufieurs 
gazettes. Il y avoit dans celle d’ Am- 
sterdam , du mardi ip mai 1741 : Je 
me croirois déshonoré ,Jt javois la moin- 
dre fart à cet infâme libèle. Mais per- 
sonne ne prit le change , & l’on n’a 
pas manqué de comprendre la Voltai - 
romanie dans la lifte qu’on a donnée 
récemment de tous fes ouvrages. Cet 
excès de vengeance ne fut , dit-on , 
qu’une réponfe au Préfervatif ou Cri- 
tique des Obfervations fur les écrits mo- ■ 
dernes. Quelle juftification ! D’abord , 
une faute n’autorife pas l’autre ; fecon- 


grand cloge de Piron. Celui-ci , pour fe venger du 
miisy préfenté d'une manière équivoque , fît contre 
Desfontaînes plus de folxante épigrammes* On re- 
tint la fui vante ; 

Cet écrivain , G fertile en libelles « 

Croit que fa plume eft la lance d’Argail ; 

Au haut du Pinde, entre les neufpucelles» 

11 s’eft placé comme un épouvantail* 

Que fait le bouc en G joli bercail) 

V plairoit-il ? Penferoic-il y plaire? 

Nod. C’eft l’eunuque , au milieu du ferrail# 
Qui n’y fait rien , & nuit à qui veut faire. 

Tome IL ~ D 
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dement , le Préfervatif eft d’un autre 
ton ; en troifième lieu , cet ouvrage 
eft-il de M. de Voltaire ? M. le cheva- 
lier de *** n’en a-t-il pas tout l’hon- 
neur ? 

Les deux libèles pouvoient avoir 
les fuites les plus funeftes. Il y eut des 
plaintes portées en juftice. On vit le 
moment où l’hiftoire des Couplets de 
Rotiffeau alloit fe renouveller. Heu- 
reufement on étouffa cette affaire : mais 
la haine de l’abbé Desfontaines n’en 
fut que plus implacable. M. de Vol- 
taire l’éprouva dans toutes les occa- 
iions. U parut des libèles contre lui en 
1743 , lorsqu’au grand étonnement de 
la France & de toute l'Europe , il n’ob- 
tint pas une place vacante à l’acadé- 
mie Françoife. On reconnut fans peine 
l’auteur de ces écrits clandeftins. Le 
poëte auroit dû les méprifer. L’indi- 
gnité de ces manœuvres lui fit mau- 
dire , plus d’une fois , comme le Tafle , 
Apollon & toutes fes infpirations di- 
vines. Une dame difoit à M, de Vol- 
taire, qu’il devoit goûter une grande fa- 
tisfaéfion , d’avoir fait tant de belles 
chofes. » Je fuis , lui répondit-il , com- 
» me le mari d’une coquette, donc 
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b tout le monde jouit excepté lui v. 

Enfin , l'abbé Desfontaines mourue 
à Paris, au mois de décembre 1745V 
Il fut affifté , à la mort , par un de (esr 
anciens confrères, le célèbre P. Sé- 
gaud. On peut bien s’imaginer que feS' 
cendres ne furent • guères refpeélées. 
Une hydropifie l’emporta, & l’on fit, 
à ce fujet , des allufions cruelles à d’au-» 
très périls qu’il avoit courus. Très-peu 
«le gens connoiflènt fbn épitaphe (*).. 

Ci gît qui fit frémir Apollon Sc Vénus, 

Rien ne le cara&érife mieux que fa 
fameufe réponfe à un miniftre, qui lui 
reprochoit de faire un métier de la fa- 
tire , il faut que je vive : le miniftre lui 
répliqua froidement, quelle nécejjité?- 
Malgré tous fes défauts , on a prétendu 
que d’ailleurs c’étoit un homme doux* 
affable , poli dans le commerce de la 
vie. Dë-là fans doute , cette applica- 
tion maligne & déplacée des vers fi- 
connus de Marot.. 

Sentant le hart de cent pas à là ronde , 

Au demeurant, le meilleur fils du monde. 

L’abbé Desfontaines avoit peu de 
faillies heureulês. Plufieurs de celles 


£*) Hic i&ctt authêrum terror fimul ac pueronux # 

. Tome IL D ij 
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qu’on cite de lui font apocryphes. Pour 
le retrouver j il falloit le mettre fur quel-- 
que point de littérature , en éloignant*" 
de lui: tout motif de prévention & de' 
partialité. Autrement , fa converfation. 
n etoir guères intérelïante. Il n’a voit- 
rien non plus dans fa phyfionomie qui 
annonçât un homme d’efprit.- 
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XjEür querelle a fait tant de bruit efts 
Europe, on en a parlé fi différemment *, 
que c’eft rendre fervice au public de* 

. lui en donner une hiftoire fidellei- 

« * * . 

Il faut remonter d’abord au démêle’ 
dé Maupertuis avec le célèbre Kccnig,. 
Suiffe de nation , profefleur de philo- 
fophie & de droit naturel en Hollande,, 
bibliothécaire du prince Sthadhouder , 
& de madame la princefïè d’Orange 
membre de l’académie de Pruffe, un des* 
plus grands mathématiciens; de: l’Eu-»- 
ïop*- 

Maupertuis couroit la-même carné»- 
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re. La conformité d’étude & de taie ns 
les lia d’abord. Voici comment ils fe 
brouillèrent 1 c’eft un académicien de 
Berlin, qui le manda, dans le temps, 
à un académicien de Paris. » M. de 
33 Maupertuis , dans une brochure 
33 intitulée , EJfais de cofmologie , pré- 
33 tendit que la feule preuve de l’exif- 
33 tence de dieu eft A R f N R B 
33 qui doit être un minimum. Il affirme 
33 que , dans tous les cas poffibles , l’ac- 
» tîon eft toujours un minimum , ce 
»3 qui n’eft pas moins faux. M. Kce- 
» nig, ainn que d’autres mathémati- 
33 ciens * a écrit contre cette alfertion 
33 étrange j. & il a cité , entr autres cho* 
33 fes , un fragment d’une lettre de 
33 Léibnitz , oii ce grand homme di- 
33 fbit avoir remarqué que , dans les 
33 modifications du mouvement , l’ac- 
33 non devient ordinairement un ma- 
33 ximum , ou un minimum. M. de Mau- 
>3 pertuis crut qu’en produifant ce 
33 fragment , on vouloit lui enlever 
33 la gloire de fà prétendue découver- 
>» te , quoique Léibnitz eut dit préci- 
33 fément le contraire de ce qu’il avan- 
>3 ce. Il força quelques membres , pen- 
» fionnaiies de l’académie de Berlin , 
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33 qui dépendent de lui , de fommer 
33 M. Kcenig de produire l’original de 
33 la lettre de Léibnitz ; & l’original 
33 ne fe trouvant plus , il fit rendre , 
33 par les mêmes membres , un juge- 
ai ment , qui déclare M. Kcenig coupa - 
33 ble d’avoir attenté à la gloire du fleur 
33 Moreau de Maupertuis , en fuppo - 
33 fant une fauff'e lettre, te 

Kcenig , indigné d’un pareil juge- 
ment , en appelle au public , & ren- 
voie fa patente d’académicien de Ber- 
lin. Il fait imprimer fon appel. Il y re- 
fufoit de fe ioumettre à la décifion de 
l’académie , comme ayant été pronon- 
cée par un tribunal incompétent , qui 
n’avoit aucun droit fur lui , & par des 
juges mal inflruits & paffionnes. Cet 
appel , écrit avec cette chaleur de ftile 
que donne un jufle refTentiment, mit 
le public dans les intérêts de l’auteur. 
M. de Maupertuis appréhenda que fa 
gloire ne futcompromife, w il écrivit , 
33 & fie écrire à madame la princefïe 
33 d’Orange , pour l’engager à faire 
33 fupprimer, par fon autorité , les ré- 
33 ponfesqueM. Kcenig pourroit faire. 
33 En agir de la forte , accufer & ne 
» vouloir pas qu’on fe juftifiât , c’é- 
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» toit abufer de fa place pour oter 
» la liberté aux gens de lettres , & 
3» pour perfécuter un honnête hom- 
» me , qui n’avoit d’autre crime que 
*> celui de n’être pas de Ton avis. Plu- 
a fieurs membres de l’académie de, 
» Berlin , ont protefté contre une con- 
33 duite fi criante , & quitteroient l’a- • 
33 cadémie , que le fienr Maupertuis 
33 tyrannife & déshonore , s’ils ne crai- 
33 gnoient de déplaire au roi , qui en 
33 eft le protecteur. <c On jugera , par 
cette lettre , quelle étoit , à Berlin , la 
fermentation des efprits. 

M. de Voltaire , qui s’intérefloit à la 
gloire de l’académie , crut quelle alloit 
directement contre fes droits , qu’elle 
s’avililïoit & oublioit le plus beau par- 
tage des gens de lettres , la liberté & 
l’égalité. Il fe dévoua pour l’honneur 
du corps le vengea d’une oppref- 
feur, qui faifoit un fi grand abus du 
titre de prcfident. Il écrivit contre 
Maupertuis. 

. Outre l’amour invincible de l’au- 
teur d’Akakia pour l’indépendance , 
il y eut d’autres motifs qui le déter- 
minèrent à travailler à cet ouvrage , 
unique en fon genre. Premièrement, 

Div 
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il étoit ami de Keenig i leur liaifon* 
s’étoit formée du temps de madame* 
du Châtelet, cette femme extraordi- 
naire (*) & fi fupérieure à fon fexe. 
Keenig lui montroit les mathémati- 
ques» M. de Voltaire en faifoit alors 
Ion étude : il ne s’occupoit que d’elles 
& de la phyfique. Secondement , il* 
avoir toujours caufé de la jaloufie à* 


(*) Elle fçavoit l’Anglois, l’Italien, le Latin, 
pari oit d’hiftoire , de mathématiques, d’aftronomie.. 
U ne faut pas juger d’elle fur un certain portrait 
par madame du ***, qui la repréfente comme ayant- 
peu de taiens & beaucoup de prétentions# Madame 
la ducheile de B ... . lui rendit plus de jufiiee dana 
des étrennes qu’elle lui envoya 

Une étrenne frivole, i la doôe Uranie,' 

Peut-on la préfenter? Oh ! très bien , j’en répont* 
Tout lui plaît, tout convient à fon vafte génie, 
les livres, les bijoux, les compas, les pompons, 

* les vert, les di amans, les biribis, l’optique; 
l’algèbre , les foupers , le Latin , les jupons 
l’opéra , les procès , 1® bal & la phyfique. 

L’immortelle Emilie répliqua, parce quatrain, au*, 
énumérations de fon mérite: 

Hélas ! vous avez oublié , 

Dans cette longue kirielle , 

De placer le mot d’amitié. 

Je donnerois tout, le refie pour elle*. 
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Maupertuis. Lorfqu’ils étoient en Fran- 
ce, on voyoit bien que leur caractère 
ne fe convenoit pas. Toutes les fois 
qu’ils fe rencontroient dans urie mai- 
ion , Maupertuis y étoit mal à fon aife : 
il jettoit d’abord quelques feux ; mais 
bientôt cclipfé par un homme fupé- 
rieur dont la converfation a tant d’agré- 
mens , il tomboit dans la triftefle & l’en- 
nui ; de façon qu’on évitoit de les faire 
trouver enfemble. 

Devenus tous deux les favoris d’un 
monarque tel que le roi de Prufle , ap- 
pelles & fixés à fa cour , obligés de fe 
voir continuellement , la méfintelligen- 
ce augmenta. Maupertuis ne vit qu’a- 
vec beaucoup de peine , arriver à Ber- 
lin , quelques années après lui , l’objet 
de fa jaloufie. Le préfident de l’acadé- 
mie ne vouloir point de confeillers qui 
partagent 1 fa confidcration dans le pu- 
blic , ni fa faveur auprès du prince. Il y 
eut de mauvais plaifans qui parièrent 

3 ue ces deux célèbres François , qu’on 
ifoit naturalifcsPrufliens, ne feroienc 
pas trois mois enfemble fans qu’il ne fur- 
vînt entre eux quelque fujèt de brouil- 
ler ie. 

Dès fon arrivée en Prufle, M, de 
Tome IL D v 
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Voltaire crut avoir des raifons de f<s 
plaindre. Il voulut faire recevoir de 
l'académie plufieurs auteurs diftin- 
gucs. Maupertuis refufa de les admet- 
tre & lui fufcita des ennemis , entre au- 
tres l’auteur du <\u’En dira-t-on , des 
Mémoires de madame de Maintenon >. 
& de quelques autres ouvrages , qui 
annoncent moins le talent que l’au- 
dace & le mépris des bienfcances. Le 
jeune auteur vouloir aller à la célébri- 
té : la plus grande qu’il ait eue lui vient 
en effet de fon acharnement contre la 
perfonne & les écrits d’un grand hom* 
me (*)„ 

Maupertuis , attentif à fe faire des* 
partifans, gagna facilement la Beau- 
melle r qui fe trouvoit alors à Berlin* 
Ce grave préfident lui rapporta que* 
M. de Voltaire, dans un fouper avec. 


On a entendu dire à la Beaumelle : Perfonn* 
n'ccrit mieux que M. de Voltaire. D’où vient) 'lui* 
dit-on, le dcchirei-vous ? Ceft, répondit il , que 
mes ouvrages s’en venirn * mieux , (y t u il ne m'épar- 
gne pas dans un des Jiens, imprimé dernièrement: mais 
je vais le réfuter avec des ccmmmges. Ces commin- 
ges étoient les remarques fur le ùècle de Louis XIV; 
remarques dénuées la plupart de raifons de vrai- 
fcmblance, & dignes d’un auteur aguerri contrer 
les aventures humiliantes. Comment M. de Voltairç. 
*-c-il pu lui faire l'honneur de lui répondre;. 
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le roi , avoit mal parlé du qu’Iin ' dira- 
t-on & de l’auteur ; qu’il avoit prétendu 
que cet ouvrage étoit injurieux à fa 
majefté , qu’on l’y « comparoit lui- 
33 même aux petits princes Allemands, 

33 & qu’on traitoit fes courtifans de 
33 nains & de bouffons, ce La Beau- 
xnélle ne manqua pas de fe livrer à des 
emportemens. Il fe récria fur ce qu’on 
ipterprêtoit mal fes penfées , & fur ce 
qu’on empoifonnoit la réflexion fuivan- 
33 te :Le roi de Prufle a comblé de bien- 
33 faits les gens de lettres , parles mê» ; 
33 mes principes que les princes Alle- 
3> mands comblent de bienfaits un 
33 bouffon & un nain, ce . 

Tontes ces tracafferies étoierrt faites 
& tous ces pièges tendus , fans que 
M. de Voltaire fe doutât de rien. Il 
s’exprime ainfi lui-même dans une let- 
tre quil écrivit alors 33 : J’étois unique-.. 

33 ment occupé de mon étude. Je ne , 
3» connoiffois prefque perfonne des , 
33 miniftres & de tout ce qu’il y avoit 
s» à la cour , je ne rendois pas même 
»> les vifites, quelquefois les plus indif- 
33 penfables. J’avois mangé fouvent 
>s à la tàble du roi avec des perfonne» 
dont j’ignorois le nom. Mais quel- 

D vj 
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3t ques attentions fingulières du. roi ,. 
» une groflè penfion , la faveur de le 
»» voir h des heures réglées , de lire 
»> avec lui plus intimément les ouvra- 
» ges par lefquels le roi fe délafle du 
» gouvernement , m’ont attiré la ja« 
»» loufie. « 

Les mauvaifes intentions d’un rival 
en crédit à la cour de Berlin , vinrent 
bientôt à la connoiflance de M. de V ol- 
taire. Il fe contenta d’avoir recours à 
quelques traits de plaifanterie. C’eft 
alors qu’il donna l’Jlkakia. Si jamais 
Maupertuis , difent fes adversaires , 
pafle à la poftérité , ce fera par cet ou* 
vrage, qui eft une critique très vive , 
& malheureufement trop jufte de tous, 
les liens. Ce géomètre , d'ailleurs efti- 
mable , n’a rien inventé dans fa par*- 
rie. La critique porte fur les opinions 
Singulières & ridicules où l’a conduit la 
fureur de dire des chofes nouvelles, 
de fe diftinguer par fa manière d’écri- 
re , comme il fe diftingua toujours par 
celle de s’habiller , de fe prélenter & 
de parler. On fe fouvient encore quel 
étoit l’extérieur bifarre de fa perfonnet 

! Le- docteur Akakia fe moque fur* 
tout de l’idée d’établir une ville lati* 
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ne , du beau projet de ne point payer 
les médecins , lorfqu’ils ne, guériflent 
pas les maladéfe ;/de cette, comète qui 
viendra voler notre lune . , b porter fies 
attentats jufquau foleil de ces obfer- 
vations nouvelles fur la génération ; 
de l’âge de maturité qui eft la mort» 
& non l’âge viril ; de la démonftration , 
par algèbre, de l’exiftence de dieu ; du 
moyen de connoître & de prédire fu« 
rement l’avenir ; du confeil de dijfequet 
des cervaux de géans hauts de onie pieds , 
& d’hommes.velus portant queue, afin de 
fonder la nature de l’intelligence humai- 
ne. Le même doéteur ne conçoit pas le 
natifdeS.Malo, d’avoir prétendu qu’on 
modifie l’ame avec de l’opium ,, qu’on 
fait naître des anguilles avec de la fa- 
rine délayée , b des poijpms avec des 
grains de bled ; qu’on pourrait naviger- 
tout droit, direftementfous le pâle arc- 
tique , & faire un trou qui allât jufqu’aui 
centre de la terre, attendu' que , pour 
V ouverture de ce trou , il faudroit ex- 
caver au moins toute l’Allemagne ; ce 

Î ui porter oit un préjudice notàble à la. -• 
alance de l’Europe. Akakia termine 
(a critique , en difant à l’ennemi jura 
de Kcenig , » qu’il ne campromettet 
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»j perfonne dans une querelle de néant 
»> que la vanité veut rendre impor- 
3 ) tante ; qu’il ne faflè point intervenir 
»> les dieux dans la guerre des rats & 
3 5 des grenouilles ; qu’il n’écrive point 
33 lettres fur lettres à une grande prin- 
» celle , pour forcer au filence fon ad- 
»' verfaire , & pour lui lier les mains 
33 afin de Faflafïïner. 

• Tous ces traits lancés fur l’auteur 
de la Vénus phyjîque , étonnèrent fes 
partifans. Ils appelèrent de l’opinion 
qu’on vouloit en donner aux vers 
faits à fa louange j pour être mis au 
bas de fon portrait , où il eft repré- 
senté en lapon applattiflant les pôles 
de la terre. 

Cegjobe, mal connu > qu’il.a fçu méfurer , 
Devient un monument oii fa gloire fe fonde# 

Son fort eft de fixer la figure du moode > 

De lui plaire & de l'éclairer. 

* « . * « • 

Si M. de Voltaire fe fatisfit en ne 
fuivant que le confeil de la vengean- 
ce, il s’attira, en meme temps, une 
difgrace éclatante. Le roi de PrufTe 
lui avoit recommandé de relier neutre 
dans le démêlé de Kcenig & de Mau- 
pertüis. On furprit ime impreffion de 
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%j’Âkakia chez un libraire de Berlin. 
Tous les exemplaires furent arrêtés. Le' 
roi de Prufle voulut fçavoir fi l’ouvra-^ 
ge rv é toit imprimé en aucun autre lieu* 
Il fçut qu'il en avoit été envoyé à Kœ- 1 
nig un exemplaire manufcrit. L 'Aka* 
ha parut bientôt apres. Le roi de PruflV 
en donna des marques de mécontent 
fement fur lefqucllesla voix publique a T 
beaucoup varié, & fur lefquelles on ne 
fçait rien de certain. 

• On a prétendu que ce prince , en dif- 

f raciant Thomme de génie qu'il avoir 
) plus defiré d’avoir à fa cour, ravoir 
accablé de ces paroles: „ Je ne vous 
* chafie point , parce que je vous ai : 
„ appellé y je ne vous ôte point votr^ 
„ penfion , parce que je vous l'ai don- 
née : mais je vous défens de reparoître 
3 , devant moi <c : rien n'eft plus faux. 
JW. de Voltaire fut toujours libre de 
paroître à la cour. Sa majefté daigna* 
meme le nommer d’un voyage de 
Eoftzdam : elle lui rendit la clef de 
chambellan , & le cordon de l'ordre- 
du mérite que ce grand poëte lui avoir' 
remis , & qu’il ne perdit réellement 
que quelque temps après. On connoîr 
ks quatre vers qu’il envoya au rot 
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de PrufTe à cette occafron : 

Je les reçus avec tendreflfe. 

Et je les rends avec douleur » 

Comme un amant > dans fa fureur , 

Rend le portrait de fa maîtrefTe# 

L’écrivain le plus fait pour mériter 
des égards , fe voyant ainfi la viélime 
de la jaloulîe , & facrifié par un prince 
dont l’hiftoire parlera longtemps , & 
pour lequel il avoir tout quitté, par 
trie, amis, parens, emplois, repos; 
comprit , mais trop tard , qu’il avoir 
mal connu les rois : peut-être n’eüt-fl 
jamais été dans le cas de s’en plain- 
dre , s’il eut pu fe plier au manège 
des cours. Il délira vivement de s’ar- 
racher à celle de Berlin. Ses vœux & 
fes foupirs fe tournèrent vers fa patrie ; 
il preffa ja fortie de Prufle : d’ailleurs , 
fa fanté ne lui permettoit point d’y 
-relier plus longtemps. Il fit valoir cette 
raifon auprès du monarque qui lare- 
jettoit , & qui defiroit de le voir en*» 
core attaché à lui. Les chagrins , les 
infirmités du poète redoublant , il fut 
aflez heureux pour obtenir fon con-. 
gé; mais toujours à des conditions 
. très-ftatteufes pour lui. Son entrevue 
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avec le prince en le quittant fut inté- 
reflante & fingulière. Le monarque 
s’attendrit , le conjura , de la manière la 
plus féduifante ,de retourner , dans fes 
états, auflîtôt qu’il feporteroit mieux* 
Le poëte lui-même fut fi touché dans 
ce moment qu’il écrivit à Paris, qu’en 
revoyant le roi de Prufle , il avoit 
retrouvé ce roi enchanteur. 

L’expreflïon étoit convenable. Il 
n’eft point de marques d’eftime & d’at- 
tachement qu’il neut données à M. de 
Voltaire. Ce prince avoit auparavant 
entretennaveclui , quinze ans entiers 
un commerce de lettres ; commerce 
philofophique d’efprit , de goût , de 
vers & de profe ; commerce fans exem- 
ple entre un fouverain & un particu- 
lier* Le héros , furnommé le Salomon 
& Y Alexandre du Nord , après une 
victoire , ou la prife d’une ville , lui. 
en.voyoitdu milieu d’un camp des pro- 
ductions de génie. C’eft ainu que Cé~ 
fàr , au milieu du bruit des arides 
écrivoit, dans fa tente , fes mémoires, 
& des remarques de grammaire. Le 
roi de Prufle , impatient d’avdir fon 
oracle à fa cour, lui manda ces propres, 
, mots , après la mort de l’immortelle. 
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Emilie : » J’ai refpe&é une amitié de 
» quinze ans avec madame du Châ- 
s» telet ; mais a&uellement je fuis une 
« de vos plus anciennes connoiflan- 
3* ces. «On prétend que , lorfqu’il le 
fçut en chemin pour la Prufle , il s’é- 
cria, je U tiens. L’envoyé d’Ammon 
difoit plaifamment qu’à l’exception de 
la Siléfie , fon maître eut tout donné 
pour avoir M. de Voltaire. 

Ce dernier quitta la Prufle au mois 
de mars I75"3 , c’eft-à dire , après trois 
ou quatre ans de féjour en ce royaume. 
Il fe propofoit d’aller à Plombières , 
& d’y attendre la faifon des eaux ; mais 
fon état de foiblefl'e le contraignit de 
s’arrêtera Léipfig. Toutes les gazettes 
annoncèrent fon arrivée en cette ville. 
L’Europe entière s’occupa de lui & de 
fa difgrace : il fit même l’entretien du 
peuple. 

On étoit étonné de voir fon adver- 
faire garder fi longtemps le filence : 
mais il étoit alors mourant d’une ma- 
ladie de poitrine. Auflîtôt qu’il fut ren- 
du à la vie , il en inftruifit ainfi , par 
une lettre , l’auteur de YAkakia : » Je 
a» vous déclare que ma fanté eft aflez 
m bonne pour vous venir trouver par- 
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si tout où vous ferez, pour tirer de 
>s vous la vengeance la plus complet- 
s» te. Rendez grâce au refpeâ & à 
s> l’obéiffance qui ont jufqu’ici retena 
j» mon bras. Tremblez ! « . 

Maopertuis, 

La réponfe de M. de Voltaire à ce 
cartel de défi , à cette rodomontade eft 
trcs-plaifante. La requête préfentée 
par le doéteur Akakia à l’univerfîté de 
Léipfig , le décret donné par .cette 
même univerfité , la lettre d'un lapon 
Malouin , au fecrétaire de l’académie, 
refpirent encore une imagination en- 
jouée & fupérieure à toutes les mala- 
dies, à toutes les difgraces, à tous les 
événemens de la vie. On ne put s’em- 
pêcher de rire du portrait jj d’un vieux 
» capitaine de cavalerie travefti en 
ss philofophe , marchant en raifon 
s> compolée de l’air , diftrait & de l’air 
sj précipité ; l’ceil rond & petit , la 
sj perruque de même ; le nez écrafé » • 
ss la phyfionomie mauvaife, ayant le 
sj vilage plein , & l’efprit plein de lui- 
sj même. « 

C’eftainfi que M. de Voltaire , dans 
ion féjour à Léipfig , malgré tous fetf 
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maux , & malgré les menaces du géo- 
mètre , foutenoit le ton qu’il avoit pris ; 
mais il fut £aifi de douleur & d eton- 
nement, lorfqu’il lut ces paroles rap- 
portées dans une gazette d’Utrecht, & 
qu’on difoit faulîèment lui avoir été 
adreifées par le roi de PrufTe : » Il n’é- 

toit pas befoin de faire le malade 
» pour obtenir votre congé,,.. Je hais 
33 les gens à cabale. « . 

Etant encore à Léipfig , il fut in- 
vité , par la plupart des princes d’Alle- ' 
magne , à venir à leur cour. Une fœur 
du roi de Prulfe , la margrave de Ba- 
reith, lui dépêcha un courrier pour l’en- 
gager à fe rendre à la fienne, Flatté de 
cette attention honorable en pareilles 
circonftances , il fe tranfporta à Ba- 
reith. Cette illuftre princefle efl: la mê- 
me qu’ont immortalifée & fes vertus & 
l’ode philofophique qu’après fa mort 
le poëte a cm devoir lui adrefTer. 

Il étoit incertain fi de Bareith il iroit 
à Plombières . à Lunéville , à Man- 
heim. Il fe décida pour venir à Stras- 
bourg. Une de fes nièces , madame 
D w , y vole. Elle apprend qu’il eft 
très- malade à’ Francfort & va le join- 
dre, L’un & l’autre y font arrêtés & 
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gardes à vûe. Quel etoit donc le crime 
de l’oncle ? celui d’avoir entre les mains 
un écrit > qui nétoit pus un contrat iffiais 
un pur effet de lu volonté du toi de PruJJe t 
ne tirant à aucune confequence , (à) & 
un livre de poëfies de ce même prince , 
qui , après en avoir fait tirer quelques 
exemplaires & les avoir diftribucs a 
différentes perfonnes , du nombre def- 
quelles étoitM. de Voltaire > a voit or- 
donné qu’on brisât la planche^eroi 
de Pruffe réclamoit ces deux gages de 
fes premiers tranfports d’affeétion & 
d’eftime. Le favori difgracié ne pou- 
Voit les rendre , parce qu’ils etoienr , 
avec fes autres papiers , à Hambourg 
ou à Paris. Il protefta qu'il les remet- 
• troit dès l’mftanf qu’ils feroient entre 
fes mains ; confentant , s’il manquait 
à fa parole , d'hre déclaré criminel dt 
lize-majefté envers le roi de France fon 
maître 6r U roi de Pruffe . A 1 egard du 
fujet de la détention de la nièce c on 
ne put pas même en imaginer un. Le 
procède qu’on avoit eu pour elle eto*t 
fi extraordinaire, que le roi de Piufte 
fe défendit de l’avoir fiait arrêter , & ne 

^ (a) Déclaration de M. de Voltaire , donnée 
à Francfort. 

Tome IL 


50 JL DE V ô LT Aï X X 

tarda pas à procurer aux prifonnîerfc 
leur délivrance. 

Dans le temps de cette aventure fl i 
eheufe , on donna au théâtre François 
Jll%ire,Zaïre, Mérope & les plus belles 
pièces du même auteur. Les comédien» 
intérefsèrent le public en fâ faveur. De- 
venu libre , il alla pafler quelque temps 
à Manheim chez 1 eleâeur Palatin* 
C’eft de Mayence qu’il écrivit à fa nié* 
ee , retournée à Paris , cette fameufe 
lettre où il lui retrace l’horreur de la fi- 
tuation où ils ont été. >3 Je crois que c’eft: 
» un rcve : je crois que tout cela s’eflr 
» » pafle du temps de Syracufe, &c. &c.<e 

On difoit faufïèment qu’il étoitPruk 
fien. De-là cette exclamation : » Peut* 
33 on prétendre férieufement que l’au- 
?» teur du Siècle de Louis X IV n’eft pasr 
33 François ? Oferoit-on dire cela de* 
» vant les ftatues de Henri IV & da 
33 Louis XIV , & j’ajouterai de Louis. 
33 XV ; puifque je fus le feul acadé* 
33 micien qui fis fon panégyrique „ 
33 quand il nous donna la paix ; & lui- 
33 même a ce panégyrique traduit ea 
33 fix langues «. Il adrelfe ces paroles 
au roi de Pruflé 3 > : Il fe fouviendra 
33 qu’il a été mon difciple , & que jer 
P n’emporte rien d’auprès de lui quç 
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» l’honneur de l'avoir vu en état de 
, 53 mieux écrire que moi. Il fe conten- 
55 ter a de cette fupérioritè , & ne vou - 
55 dra pas fe fervir de celle que lui 
55 donne fa place , pour accabler un 
55 étranger qui Ta enfeigné quelque- 
55 fois , qui l’a chéri & refpeété tou*- 
55 jours ce. 

Maupertuis pafîa pour être l’artifan de 
toute cette indignité , & pour en avoir 
ourdi la trame à Francfort, quelque 
tems avant que de venir en France. On 
ajoute qu’il avoit concerté , dans cette 
ville , cette vengeance avec le réfident 
du roi de PrufTe. Le protégé déclaré de 
ce monarque parut à Paris avec l’air 
de la plus grande fatisfaâion. Sa vic- 
toire fut complette. Il eut l’honneur 
d être préfenté à la cour ; mais ce triom- 
phe même lui nuifit. On difeuta fes ta- 
lens (*); l’homme trop heureux fit éva- 


(*) 11 n’avoit pas celui des vers, quoiqu’il Te foit 
mêlé d’en faire quelquefois , & de vouloir fe tra- 
veftir en Anacréon* Voici les meilleurs qu’on ait 
de lui : : 

Trompeufe philofophie. 

Qui veux .nous faire efpérer 
Que , des peines de la vie , 

Tu fçauras nous délivrer. 


% 
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aiouir dans Maupertuis l’ccrivain f«- 
-périeur. La perfécution , au contraire , 
fervit Ibn ennemi. Elle défarma l’en- 
vie acharnée à. lai nuire : on le plai* 
gnit. Ses malheurs étoienc la fuite de 
la condamnation de Kcenig par l'aca- 
démie de Berlin. Prefque tous les fça- 
vans de l’Europe trouvèrent étrange la 
conduite de cette même académie. 
Quelques-uns de fes anciens membres 
furent tentés de lui renvoyer, comme 
Kcenig, leurs patentes. Ce fut un grand 
fujet a étonnement de voir un monar- 
que intervenir dans une querelle d’au- 
teur. Frédéric eût dû fe fauver des pe- 
titefTes de ChriJUne , qui entroit dans 
les ttacafferies des fçavans quelle avoit 
à fa cour , qui fe faifoit un plaifir ma- 
lin de les brouiller , qui mettoit fou- 
vent de l’autorité lorfqu’il n’en falloit 
pas , qui prit avec chaleur la défenfe 
de Saumaife contre Ifaac V oflius. Une 
circonftance qu’il ne faut pas omettre , 

& bien honorable au roi de Prufle , 

* r * 


Tu profcris avec audace 
les jeux . l’amour & le vio; 
Que mer*- tu donc à leur place Ÿ 
Ennui, crifteflc & chagrin. 


c’eft 
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c’eft Ton courage à reconnoître qu'it 
a été trop loin, à réparer une démar- 
che précipitée. Il a dédommagé , & dé- 
dommage encore autant qu’il peut, 
par des lettres fréquentes & pleines d’ef- 
time , celui dont les écrits font fi fré- 
quemment fon éloge , celui qui , tout 
entier à la philofophie , défabufé des 
grands & des rois , préfère l’indépen- 
dance & le îepos a toutes les cours. 
Monfieur de Voltaire a remercié l’au- 
gufte impératrice de Ruflie de l’hon- 
neur quelle lui a fait de l’appeller à la 
fienne. Sollicité continuellement de re- 
tourner à celle de Berlin , il f e contente 
de répondre au monarque , pour lequel 
fon coeur n’a point changé : Je ne puis 
vivre avec vous ni fans vous. L’exemple 
dece grand poète & les vers (*) d'Alain 
Chartier , font une belle leçon ; 

Le chagrin fuit les courstfiis-lespour être heureu*. 

Leur féjour eft celui de mille maux affreux , 

Des foucis, des revers , des noires injuftices. 

On y met de niveau les vertus & les vices. 


(*) Curia dat curas, ergojïtu benc curas 
l^tvere fecurus t nonf.ttibi curia cura. 
Curia curarum genitrix cuhrixquz malarum* 
Juflis iniuflpsy inheneJÎQs œcuat l.ontflis* 

iome II. . £ 
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Lj £ s Querelles , qui rejfemblent aux 
guerres réglées, fe réduifent à cinq ar- 
ticles , qui feront les cinq parties de cette 
fécondé divijion . Le premier regarde les 
Langues Françoife Latine ; le fécond , 
l'Éloquence; le troifième , la Poëfie ; le 
quatrième , les Sciences ; le cinquième , 
les Beaux-Arts, 
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QUERELLES 

GÉNÉRALES, 

O U 

QUERELLES 

SUR DE GRANDS SUJETS . 


PREMIERE PARTIE. 

DES LANGUES 

FRANÇOISE ET LATINE. 

« 

Le* infcriptions des monument publics 
de France doivent - elles être écrites 
en Latin ou en François. 

C E t t e queftion fut agitée , avec 
beaucoup de chaleur , fous Louis XIV, 
dans le temps de la rapidité de fes con- 
quêtes fur la Hollande. On avoit arrê- 
té qu’on éleveroit au monarque un arc 
de triomphe. Il convenoit d’embellir 
ce monument de belles infcriptions j 
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mais l’embarras fut extrême , parmi lçs 
fçavans , pour décider quelle langue, 
de la Françoife ou de la Latine , étoit 
la plus propre à remplir cet objet im- 
portant. Les uns étoient pour notre 
langue , les autres pour celle des Ro- 
mains. Le célèbre & trop décrié Per- 
rault , partifan des modernes , vouloit 
que les infcriptions fuflent en François: 
c’étoit aufïï l’avis du grand Colbert ; 
mais les Santeuil , les Commire , tou- 
tes les univerfités, tous les collèges, 
regardoient cette innovation comme 
le coup le plus mortel qu’on pût por- 
ter aux fciences & aux lettres. Ils vou- 
Joient qu'on laiSsât le Latin dans fa 
longue poJfTeflîon de transmettre à la 
poftérité lesadions des héros, & qu’on 
célébrât Louis XIV dans une langue 
qui avoit immortalifé Céfar , Augufte , 
Tite & Trajan. 

Ce n’étoit pas pour la première 
fois qu’on s’élevoit contre Image. Dès 
1636 , M. de la Chambre, l’un des 
premiers académiciens François , s’é- 
toit déclaré l’apoîogifte de notre lan- 
gue. Il avoit écrit quelle pouvoit fe 
plier à tous les Sujets , & il ne vouloit 
pas qu’on eût recours à d’autre pour 
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Tes monumens publics. Un avocat au 
confeil privé du roi , nommé Bélot , 
l’avoit réfuté. Bélot prétendit que le 
Latin méritoif uniquement nos loins 
& qu’il étoit dangereux , pour l’état & 
pour la religion , de lui fubftituer le' 
François. II mit fur le compte de notre 
langue les héréfies des derniers temps,. 
& furtout les guerres de la ligue & de' 
la fronde. Il écrivit de manière qu’on 
fe moqua de lui ( * ). 

Les fçavans prirent peu de part à 
cette difpute* Le Latin étoit encore 

f . 

— — - — — « 

( * ) Ménage fit courir ces vers 
* % 

ta pauvre langue Latiale 
Alloit être trouffce en mâle , 

Si le bel’avocat; Belot, 

Do barreau le plus grand falot , 

N’en eût pris en main la défenfe, 

Et protégé fon innocence 5 
En quoi, certes, & fa bonté, 

Et fon fcèle , 6c fa charité , ■* 

Se firent d’autant plus paroître, 

. Qu’il n’a l’honneur de la connoître» .> 

Semblable à ces preux chevaliers , 

Ces paladins aventuriers , 

Qui , défendant des inconnues. 

Ont porté leur nom jufqu’aux nu**. 

Eir 
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trop en règne; au lieu qu’il commença 
à déchoir fous Louis XIV , à mefure 
que nos grands écrivains parurent & 
que le génie de notre langue fe déve- 
loppa. Elle s’étoit déjà très -enrichie 
par un grand nombre de chefs-d’œu- 
vre , qui l’ont rendue fupérieure à tou- 
tes celles de l’Europe , lorfque l’on mit 
en délibération fi l’on fecoueroit enfin 
le joug de la langue Latine , & fi on lui 
préféreroit la nôtre pour les infcriptions 
de l’arc de triomphe. Cela fut difcuté , 
en France , avec cette chaleur qu’on 
peut attendre d’une nation paffionnée 
pour fa langue , & glorieufe de la voir 
fe perfectionner chaque jour par la plu- 
me de tant d’écrivains originaux. Le 
plus grand nombre étoit d’avis qu’on 
annonçât en François , aux peuples , 
les actions éclatantes des rois & les ver- 
tus des citoyens. L’académie , établie 
uniquement dans la vue de donner à 
la langue toute la perfection dont elle 
eft fufceptible , ne s’oublia pas dans 
cette occafion. Les trois quarts^, au 
• moins , de ce corps fe déclarèrent pour 
le François : quelques académiciens , 
à la vérité , écrivirent en faveur du La- 
tin. 
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Au milieu de cette agitation des et 
prits & de l'incertitude où l’on étoic 
comment la difpuce finiroit , Charpen- 
tier entreprit de la faire décider en fa- 
veur de notre langue. Ce fçavant & la- 
borieux académicien , cjui a donné la 
traduction de la Cyropédie , publia , en 
1 676 , fa Défenfe de la langue Françoi - 
fe .pour V infer iption de i arc de triomphe • 
Ce qu’on peut dire de mieux là-defTus 
fe trouvoit réuni dans cet ouvrage , de 
l’avis même de ceux qui penfoient au- 
trement que l’auteur. La caufe qu’il 
foutenoit ne pouvoir lui faire aucun 
tort. Après avoir pafle la plus grande 
partie de fa vie à dévorer le Grec & 
le Latin , il ne craignoit pas d’être ré- 
eufé pour juge ni foupçonné de n’avoir 
rejetté ces langues que parce qu’il les 
ignoroit. 

Son livre répandit une allarme gé- 
nérale fur le Parnafle Latin. Santeuil 
fit , à ce fujet , une élégie. D’autres 
poètes Latins exprimèrent leur indi- 
gnation ; maisperlonne ne réfuta Char- 
pentier plus vivement que le P. Lu- 
cas , profefleur de rhétorique du col- 
lège de Louis - le - grand. Ce jéfuite , 
homme de mérite , prononça , le 2Ç 

É v 
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novembre 1 676 , une harangue latine , 
dans laquelle , fans fe permettre aucu*. 
ne perfon nalité , il s’attacha Amplement 
à prouver que les infcriptions des ma-? 
numens publics dévoient être en La- 
tin. L'aflemblée , devant laquelle il 
parla , étoit nombrcufe & çhoille ; mais 
U n'entraîna pas tout le monde dans 
fon fentiment, On fe contenta d’aç- 
plaudir au ftile & aux penfées inge- 
nieufes de lorateur r & Ton ne crut 
pas qu'il eut raifon. 

Cependant la harangue faifoit beau- 
coup de bruit , même parmi les gens du 
monde , de qui les plus; beaux difconrs 
de collège font preique toujours igno - 
rés. Celui-ci méritoit d’être réfuté. 
•Malheureufement il le fut d’abord par 
deux écrivains très-médiocres , l’abbé 
Tallemant , le jeune , & l’abbé de Ma- 
roles. Ce dernier , le vrai Pitc^vaX de 
fon fiècle , voulant prouver que notre 
langue ne cède en rien à celle des 
Romains , eut l’imbécilXté de citer fes 
propres écrits* 

Quelque bonne que fût lacaufe, de 
femblables défenfeurs pensèrent la rui- 
ner. Charpentier vit le moment où 
tous fes projets alloient être inutiles* 


Françoise et Latine, ioj’ 
Il prépare auffitôt de nouvelles armes , 
pour combattre le jéfuite & fes parti- 
fans. Il réfute à fon tour le P. Lucas , 
en oppofant à ce difcours , que tous 
les Latiniftes croyoient fans répliqué , 
deux volumes in- 12 , publiés en KS85 
fous ce titre : De V excellence de la lan • 
gue FrançQife. La matière eft traitée , 
dans cet ouvrage , avec aflèa d’ordre, 
de lumières & de goût. Les caractères . 
de notre langue y font bien faiGs. On 
y déœoBtre qu’il n’y a point de fcien- 
çes qu’on ne puiffe enfeigner eu Fran- 
çois , d’une manière aufïï convenable 
qu’en Grec 3c en Latin. L’ouvrage en- 
fin eut du fuccès , ôc fit ouvrir les yeux 
4 bien des gens , efclaves jufqu’alors 
de i'’ufage. Le roi lui -même voulue 
que , par la fuite , les glorieux événe-- 
mens de fon règne fuffent lus & en- 
tendus de tout le monde.' Charpentier 
fût li enchanté de la fortune de fon li- 
vre , qu’il en donna promptement avis* 
au comte de BufTy , dans une lettre oit 
il lui difoit : » J’ai préfèntement d’il— 

« luftres feâateurs , & je ne pouvois. 

» pas efpérer un plus heureux fuccès; 

» de mon opinion , que d’avoir faic 
n réfoudre le roi d’effacer les infcrip- 

■*' E*vjf 
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u tions latines de tous les tableaux 
sj hiftoriques de la grande gallerie de 
» V erfailles , & d’y en mettre de Fran* 
a çoifes , comme il y en a préfente- 
i» mentcc. 

Il eft certain que les idées de cet 
académicien , zélé pour notre langue , 
contribuèrent beaucoup à la faire em- 
ployer pour les tableaux de la gallerie 
de Verfailles ; mais il ne l’eft pas moins 
auffi , que les infcriptions qu’il donna 
furent effacées. Il les avoit chargées 
d’épithètes ridiculement pompeufes. 
On mit, à la place des infcriptions de 
Charpentier , celles de Rainlant , qui 
font très-fimples. 

L’opinion , qu’en France on ne doit 
écrire qu’en François , ayant été em- 
braffée du monarque , elle le fut bien- 
tôt généralement de toute la nation. 
On fe fondoit , pour être de cet avis, 
fur ce que le François eft le plus beau 
langage de l’univers. On vouloir qu’il' 
eût l?s avantages de toutes les langues 
de l’Europe , fans en avoir les défauts : 
on en failoit enfin une langue parfaite. 
Mais en eft-il‘une dans le monde , qui 
puifîb exprimer toute la variété de nos 
idées- & de qps fenfations , toutes les 
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nuances dont elles font fufceptibles ? 
On défigne, lous des noms généraux, 
mille choies qui le divifent à l’infini. 
Point de langue qui ne foit imparfaite 
comme nous. La nôtre n’a peut-être 
ni l’abondance ni la flexibilité de l’Ita- 
lien (*), ni la majeûé de l’Efpagnol, 
ni l’énergie de l’Anglois. Si le Latin 
a de la rudefle , à caufe de la terminai- 
fon de la plupart de fes mots , en ré- 
eompenfe , il a l’avantage des inver- 
sons. Elles lui donnent une hardieflè, 
une vigueur , une harmonie , à laquelle 
notre langue ne fçauroit atteindre. La 
marche du François eft timide , fa fyn- 
taxe toujours uniforme. Le nominatif 
précède ordinairement le verbe : le ver- 
be amène après lui fon accufatif. S’il 
y a une langue parfaite , c’eft alïuré- 
ment le Grec. C’efl: la plus fonore , la 
plus abondante dans fes expreffions , 
la plus variée dans fes tours & ta plus 
régulière dans fa marche ; celle qui ex- 


(* ) Ce n’eft pas qu'on veuille étendre cette opi- 
nion aufli loin que l'a fait M* Deodati 11 avance, 
fans trop de ménagement » que la langue Françoife 
eft pauvre, décharnée & dure. M* de Voltaire lui a 
fait voir combien. cette inve&ive eft faufl'e, xidiculs 
& déplacée. * 
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prime le mieux les mouvemens divers 
de notre ame. Ses fyllabes longues & 
brèves , l’enchantçment de fa profo- 
die font quelle a toute l’exprewon de 
la mufique. Chez elle , tout çft image : 
d’un feul mot, ou peut rendre plufieurs 
idées. 

Le grand mérite de notre langue , 
& ce mérite a dû lui fuifire pour de- 
venir la langue la plus générale de l’Eu- 
rope , c’eft la douceur & la clarté. Point 
de langue plus propre qu’elle pour la 
conversation , qui foit plus de com- 
merce , qui compte plus de. livres agréa- 
bles , qui ait mieux réufll à réduire tous 
les goûts à un goût général. Elle a pris 
faveur comme nos ufages & nos mo- 
des. On a comparé les talens de nos 
bons écrivains à celui de nos femmes , 
qui, fans être plus belles que les au- 
tres femmes de l’Europe , le parodient 
davantage ; parce quelles fe mettent 
mieux , quelles ont porté plus loin l’art 
de la parure & faifi plus furement les 
grâces nobles , {impies & naturelles. 

Les partifans de notre langue vou- 
loient que , pour achever de la mettre 
en crédit , on ne fe fervît que d’elle 
pour les infcriptions de nos monumens. 
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C’eft en effet un relie de préjugé . d’en 
employer une autre eu ççs occafions. 
Le François n’a-t-il pas autant de pré- 
cifion & de force qu’U en faut pour ces 
fortes de fujets ? Qu’on choififfe feule- 
ment un homme de génie , & l’on verra 
de quoi notre langue eft capable. On 
en a des exemples (*). 

Prefque toutes les infcriptions des 
ftatues ae nos rois font en latin. On 
a tenu un milieu pour celle de Louis 
3CIII à la place royale. Des quatre fa- 
ces de la bafe de cette ftatue equeftre , 
deux fout chargées de Latin & les deux 
autres de François. Il étoit réfervé à 
ce temps-çi de voir rendre totalement 
juffice à notre langue : du moins on fe 

^ T ” ■ ' ' ■ ' — 

(* ) Certaines villes du roy^ume-ont voulu avoir 
des infcriptions Françoifes. Celles qu’on y lit fur 
quçlques-unes de leurs portes, ou fur le frontifuice 
de quelques-uns de lçurs bâtimens, valent bien tout 
ce qu’on eut pû dire en Latin. Avons-nous, dans 
cette langue, beaucoup de chof<Ç$ comparables aux 
quatre vers de Piron , faits pour une bourgade près 
de Troie en Champagne, qui fut incendiée, & re- 
bâtie par M* OralTein , officier de la monnoie. 

» La flamme avoit détruit ces lieux : 

Graflein les rétablit par fa munificence* 

Que ce marbre , à jamais , expofe à tous les yeux 
Le malheur 5 le bienfait & la içcoijnoifiTance* 
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flatte qu’on n’éternifera que par elle ,' 
dans l’infcription de la ftatueéqueftre 
de Louis XV , à Paris , le glorieux rè- 
gne de ce monarque. 

Il faudroit qu’on en ufat de même 
pour nos fontaines publiques , nos jar- 
dins , nos portraits , nos ftatues. Le 
genre des intcriptions eft un genre bor- 
né. Tel poëte François, dans cette par- 
tie , pourroit balancer Santeuil (*). 

Il y a des noms François qu’on 
affoiblit totalement en les traduifant. 
Confacrés par la vénération publique , 
ils frappent moins lcrrfqu’ils (ont Jatini- 
fés. Quel eft le mot Latin qui rendra 
l’impreflion que fait fur nous celui de 
Fontmoy? Enfin Horace & Virgile ont 
compofé dans leur langue ; Homère & 
Anacréon ont écrit en Grec , & non 
pas en Hébreu ou en Égyptien : un 
François doit écrire en François , & 
non pas dans une langue étrangère à 
tant de monde. Deux amis de l’Ariof- 


(*) Que peur on faire de plu» heureux que ce . 
diftique fur une ftatue de l'Amour 1 

)• 

Qui que tu fois, voici ton miître j 
Ul’eft , le fit, ou le doit être. 
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te , grands latiniftes , l'exhortoient à fe 
livrer à la poëfie Latine , pour laquelle 
ils lui voy oient beaucoup de talent. 

33 J’aime mieux , leur répondit* il , ctre 
33 le premier des poètes Tofcans, que • 

>3 de me voir dans un rang inférieur 
33 entre les poètes Latins «. C’eft ce - . * 
que penfa de bonne heure notre célè- 
bre Racine , qui , dit-on , eut pu effa- 
cer , s’il avoit voulu , les Rapin & les 
Commire ; & c’eft aufli ce qu’auroit 
dû fe dire le fameux cardinal de Po- 
lignac. 


L’ORTHOGRAPHE, 

« 

E T 

LA PRONONCIATION. 

L’orthographe a caufé , parmi les 
gens de lettres , un véritable fchifme. 
Quelques-uns ont cru devoir changer 
l’ancienne , par la même raifon qu’on 
a réformé nos vieilles mctfes. Les Ita- 
liens avaient donné à toute l’Europe, 
l’exemple de ces changemens* Le Trif- 
fin * ce génie créateur qui ouvrit à fa 


I 
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nation la carrière de tant de genres de 
littérature , eft aufli le premier qui ait 
porté la lumière jufques fur des chofes 
qui ne font pas du reflort de l'imagi- 
nation. Il entreprit d’introduire de nou- 
velles lettres dans l’alphabet Italien 8c 
d’en ôter celles qu’il croyoit inutiles 8c 
même embarrafîantes ; mais il ne fut 
pas auffi heureux dans cette innova- 
tion que dans plufieurs autres , & par- 
ticulièrement dans celle des vers li- 
bres , verfi fciolti r 

Dès i i , quelques écrivains Fran- 
çois tentèrent également de réformer 
notre orthographe , d’après l’idée du 
Triflin ; mais ils ne réunirent pas mieux 
que lui. Le projet de ces hommes fyf- 
têmatiques etoit de rendre notre lan- 
gue plus belle , plus facile à lire & , 
furtout , à apprendre. Ils trouvoient 
abfurde que l’orthographe ne répondît 
pas à la prononciation ; que l’une fût 
continuellement en contradiction avec 
l’autre. Le plan qu’ils imaginoient , 
pour remédier à ce qu’ils appelaient 
un abus ,.étoit bon fansdoure ; il avoit 
de grands avantages ; mais l’exécution 
n’en étoit pas facile. Pour être rempli 
d’une manière fatisfaifante » il ne falloir 
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rien moins qu’un homme qui eût tou- 
jours vécu dans les meilleures compa- 
gnies , qui pofledât parfaitement fa lan- 
gue , qui la parlât fans laifler entrevoir 
le moindre défaut d’organe , de pays, 
d’ignorance & de mauvaife éducation. 
Quelqu’un qui prononceroit bien fe- 
roit feul en état d’orthographier de mê- 
me. Mais quels furent les premiers en 
France & les plus zélés partifans du 
néographifme ? un Manceau , nommé 
Jacques Pelletier , & un Gafcon , ap- 
pelle Louis Maigret. En voulant tous 
deux ramener l’orthographe à la pro- 
nonciation ufitée , ils ne la ramenèrent 
qu’à la prononciation de leur pays ; & 
ce qu’il y eut de plaifant , c’eft qu’ils 
fe la reprochèrent, & que chacun crut 
avoir de fon côté la véritable & feule 
manière de bien prononcer. 

Les honnêtes gens , qui ne prenoient 
aucun intérêt à cette conteftation , ri- 
rent beaucoup des prétentions de l’un 
& de l’autre. Mais ceux quitenoient, 
avec chaleur , pour l’ancienne manière 
d’orthographier , allèrent plus loin. Ils 
crurent avoir gain de caufe , & qu’il 
ne feroit plus queftion , déformais , 
d’aucune innovation à ce fujet». 
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Cependant le fameux Ramus , ou 
Pierre de la Ramée , du fein de la pouf- 
fière de l’école , voulut entrer en lice. 
Il inventa & tâcha d’accréditer une 
nouvelle orthographe. Il enchérit fur 
tout ce qu’on avoit imaginé pour la 
réformer. La fienne étoit n fingulière , 
que perfonne ne put lire fes ouvrages , 
éc qu’il avoit de la peine à fe lire lui- 
même. Cet inconvénient l’obligea de 
mettre , à côté de ce qu’il faifoit im- 
primer fuivant fa réforme , la même 
' chofe écrite à la manière ordinaire. Le 
public ne fçut point du tout gré à l’au- 
teur d’avoir eu cette attention , & le 
traita de ridicule , comme les autres , 
pour avoir ofé innover. 

Le mauvais fuccès de ces différer** 
tes tentatives dégoûta , pendant quel- 
que temps , d’en faire de nouvelles. 
Quelques écrivains fe flattèrent d etre 
plus heureux. On les combattit enco- 
re ; mais enfin leurs idées commen- 
cèrent à prendre. Ils travaillèrent à 
différentes repri 
& firent prefque 
avoir une nouvelle. Il difcutèrent 
la propriété de chaque lettre. Les ac- 
çens même ne furent pas oubliés, O m 


’es fur l’orthographe , 
fentir la néceffite d’en 


Ni 
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détermina où dévoient être le grave 
& l’aigu : le circonflexe fut imaginé 
alors , afin de conftater la fuppreflîon 
de quelques lettres. Il parut des obfer- 
vations fur les points, les deux points , 
les virgules , & les tréma. Il fe fit 
des in-folio pour ces derniers articles 
feuls. Il eft parlé dans l’abbé Goujet 
d’un certain dodeur , qui fe difcipli - 
noit pour les fautes contre U ABC. Ja- 
mais grammairiens ne méritèrent plus 
qu’ alors l’application de cette penfée: 
Yextrême exaSitude ejl le fublime des 
fots . 

Toutefois ces obfervateurs rigides , 
ayant une forte de raifon dans la dé- 
fenfe de leur caufe , groflîrent chaque 
jour leur parti. Les plus grands écri- 
vains fe rangèrent à leur opinion. Ce 
font eux principalement qui la firent 
valoir , & oui ont mis à la mode la 
nouvelle orthographe. 

Parmi ceux dont le nom en a le plus 
impofé , il faut diftinguer Du Mariais, 
l’abbé de Saint-Pierre , & M. de Vol- 
taire. Le judicieux Du Marfais , un 
des hommes qui a le mieux entendu 
le génie des langues , & qui a porté 
plus loin l’efprit de difcuflion & d’a- 
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nalyfe dans toutes les parties gramma- 
ticales , a fait voir qu’en matière d’or- 
thographe, fi l’ufage étoit un maître 
dont il convint en général de refpeéter 
les loix , c’étoit le plus fouvent aufll un 
tyran dont il falloir fçavoir à propos 
fecouer le joug. Il a marqué les chan- 
gemens qu’on devoit y faire. Il eft d’a- 
vis qu’on fupprime les lettres redou- 
blées , quand elles ne rendent aucun 
fon. L’abbé de Saint-Pierre a été plus 
.hardi : ne voyant que fautes & abus 
dans l’ancienne orthographe , comme 
il en voyoit dans le gouvernement, 
il a travaillé avec plus de zèle que de 
fagefle à la réformer. Se moquant éga- 
lement de l’ufage reçu, de l’inutilité 
& des inconvéniens d’une trop grande 
innovation , & de l’habitude des yeux 
qu’un pareil changement blefle , il ne 
s’eft embarrafle que d’établir fes idées 
fingulières , de réalifer fes rêves fur le 
néographifme , de mettre un accord 
parfait entre l’orthographe , & la pro- 
nonciation. Il ne bornoit pas à notre lan- 
gue la réforme qu’il méditoit de faire , 
il vouloit qu’elle s’étendit à toutes les 
langues de l’Europe. Dans fon livre 
de la Taille réelle , un de fes meilleurs 
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ouvrages, il tâcha de réduire en pra- 
tique ion nouveau fyftême fur l’ortho- 
graphe ; mais plus d’une perfonne fe 
trouva fort embarraffée à la leâure. 
Un homme en place fut obligé , pour 
pouvoir le lire , de le faire copier fui- 
vant l’ufage accoutumé. On y lit , fa- 
je , ufaje , langaje , néglijence, peqam , 
Franfoés , Ejipjiens , &c. , &c. Comme 
l’auteur fe doutoit bien de la peine 
qu’on auroit à le lire , il eut l’attention 
-de faire écrire fouvent , dans une même 
page , les mêmes mots fuivant l’ufage 
ordinaire, & fuivant fes nouvelles 


idées. Cette bifarrerie & cette bigar- 
rure rendirent l’innovation encore plus 
ridicule.M. de V oltaire pafie pour avoir 
innové à fon tour ; mais la pratique 
qu’il fuit & qu’il eft parvenu à rendre 
allez commune , avoit été propofée 
avant lui. Sa manière d’orthographier 
ne confifte qu’en deux ou trois points : 
il écrit connaître , aimait , Français , 


quoique Louis XIV prononçât tou- 
jours François. Il met deux F à phi— 
lofophe. Chez lui les lettres redoublées 
font rares: en général, il écrit ais ou 
ois , félon que l’on prononce l’un ou 
l’autre. Il décide , par ce moyen , la 
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, bonté de bien des rimes , & la terrni- 
naifon véritable de beaucoup de noms 
de peuples. 

On a pouffé encore plus loin l’in- 
novation. Un auteur s’eft attaché à 
ce que fon orthographe rendit fcru- 
puleufement toutes les inflexions de la 
voix : par exemple , il écrit ele au lieu 
d’elle. 

Le fyftême des plus hardis nova- 
teurs , en Élit d’orthographe , fut vive- 
ment réfuté par ceux qui lui préféroient 
l’ancienne. M. l’abbe d’Olivec com- 
battit pour l’ufage. L’abbé Desfon- 
taines , toujours en guerre pour abba- 
tre l’hidre du néologifme, tourna , pen- 
dant quelque temps , fa plume contre 
le néographifme.Beaucoup d’écrivains 
fe joignirent à ce combattant redouta- 
ble. Ils ne cefsèrent de répéter qu’il 
étoit de la dernière importance de laif- 
fer les chofes fur l’ancien pied ; qu’il 
y alloit de la police des lettres, & de 
celle même deV état ; que l’orthographe 
intéreflbit la grammaire & la langue ; 
qu’il falloit apporter autant de foin pour 
orthographier correctement , que pour 
écrire purement : ils fe plaignoient de 
ce qu’on fe relâchoit là- deffus. Ils fon» 

doient 
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doient leurs exclamations fur la né- 
cefllîé de conferver 1 étymologie des 
mots ; de faire porter à notre langue , 
dérivée de celle des anciens Romains, 
les glorieufes marques de fon origine ; 
fur la difficulté qu’il y auroit à diftin- 
guer le fingulier & le plurier , foit des 
noms , foit des verbes , puifque il ai- 
me & ils aiment , s’écriroient il aime , 
ils aime ; fur la multitude de dialec- 
tes qui s’introduiroient dans notre lan- 
gue , le Normand , le Picard , le Bour- 
guignon , le Provençal , étant autori- 
sés à écrire comme ils parlent ; enfin, 
fur l'inutilité dont deviendraient nos 
bibliothèques, & fur l'obligation où 
l’on feroit d’apprendre à lire de nou- 
veau tous les livres François imprimes 
auparavant la réforme. Ils ajoutoient 
que cette différence, qui fe trouve entre 
notre orthographe & notre pronon- 
ciation , le faifoit encore plus fentir 
dans la langue Angloife. Il eft vrai 
que de toutes *les langues connues, 
c’eft celle où ce défaut eft le plus con- 
fîdérable. Les Anglois ne prononcent 
aucune des cinq voyelles , comme 
les autres nations. Un François qui 
ne fçauroit point leur langue, & qui 
Tome IL F 
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liroit en préfence d’un d’eux , par exem- 
ple , i hâve , j’ai , ne feroit point enten-» 
du. L’Anglois croiroit qu’il n’y a point 
de mot pareil dans toute fa langue. 
Cette difficulté extrême d'articuler le 
fon propre de chaque voyelle , de 
connoître toute la variété des accens 
de cette langue , de faifir certains fiffle- 
mens de fyllabes finales , fait que l’An- 
glois ne fe prononce bien- qu’avec 
beaucoup de peine & d’ufage. On 
voit allez de François , de femmes mê- 
me , qui le lifent & l’entendent ; mais 
trcs-peu qui le parlent, & qui foient 
en état de fuivre une conversation an- 
gloife. ** i 

Les vengeurs zélés de l’ancienne 
orthographe.traitoient leurs raifons de 
démonjlration morale ;mais leurs ad ver- 
{aires ne les jugeoient pas même une 
(impie preuve. Ils les réfutèrent pour 
la plupart avec fuccès. Quant à cette 
raifon qu’on croyoit fans réplique, qu’il 
faudtoit jetter au feu les meilleurs li- 
vres , comme devenus inutiles par la 
nouvelle orthographe , ils répondirent 
que , pour remédier à cet inconvé- 
nient, on n’avoit qu a les faire impri- 
mer de nouveau. 
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Cette difpute développa de part & 
d’autre le caraélère ardent & l’impo- 
liteflè de quelques écrivains : mais il y 
en eut pourtant qui s'y engagèrent 
avec modération , & qui voulurent 
rapprocher les deux partis. Le père 
Buffier , Rollin , & M. Reftaut , pri- 
rent un fage milieu. Ils parurent égale- 
ment éloignés de refpe&er fuperfti- 
tieufement l’ufage , & de le heurter en 
tout. L’orthographe pour laquelle ils 
fe déclarèrent.eft une orthographe rai- 
fonnée. Un cas, difent-ils , où il feroit 
ridicule de changer la manière ufitée 
d’écrire , c’eft lorfque des mots , ayant 
un même Ton , ont pourtant une ligni- 
fication oppofée, comme poids , poix 
& pois , ville , & vilt , qui font joutes 
chofes différentes. Il n’eft pas douteux 
qu’il ne faille marquer aux yeux les 
différences que l’on ne peut faire fentir 
à l’oreille. Suivie la raifon & l’auto- 
rité , voilà , félon les écrivains les plus 
judicieux , la règle la plus fûre par rap- 
port à l’orthographe. Cette règle ait 
tout , & condamne le pédanrifme & 
toute affeéiation. 

Il femble que cette difpute eut dû, 
être étouffée dans fa naiffance. Pour 

Fij 
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décider la queftion agitée , il n’y avoit 
qu’à confulter nos grands dictionnai- 
res François : leur orthographe devoir 
faire loi ; mais ils n’en ont point fuivi 
d’uniforme. 

Richelet a retranché de plusieurs 
mots les lettres qui ne fe prononcent 
point. Il a fubftitué le petit iàlj grec , 
excepté dans les mots tout-à-fait grecs : 
encore ces changemens n’ont-ils pas 
été confervés dans les éditions de ton 
diétionnaire, faites après fa mort. Dans 
«eux de Furetière, de Trévoux & de 
l’académie Françoife, l’ancienne ortho- 
graphe eft communément employée. 
On n’a rien dit de plus fenfé que ce 
qu’on trouve dans la préface de ce der- 
nier .dictionnaire , en parlant de -la 
conteftation fur l'orthographe.» L’an- 
» cienne nous échappe tous les jours ; 
» & , comme il ne faut point fe preffer 
» de la rejetter , on ne doit pas non 
» plus faire de grands efforts pour la 
». retenir ». 

- Le changement dans toute matière 
a des attraits î. de même qu’en a chan- 
gé en grande partie l’orthographe , on 
a auffi eflayé de fubftituer aux notes or- 
dinaires de la mufique d’autres lignes $ 
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inventions dont les auteurs n’ont pas 
été bien reçus du public , & qui les 
en ont même fait meprifer dès quelles 
ont paru. 

Si des conteftations élevées au fujet 
de l'orthographe, nous paffons à celles 
qu a fufcitées la prononciation , nous 
verrons encore les grammairiens divi- 
fés.L’ impoflîbilité de fçavoir comment 
il faut prononcer la plupart des mots 
latins, & les idées, à cet égard, des 
modernes latiniftes mirent autrefois en 
combuftion l’univerfité de Paris & le 
collège Royal. De ferviles compila- 
teurs de phrafes , d’une langue qu’on 
a bien de la peine à entendre , plus 
amateurs des mots que des chofes, osè- 
rent fe donner pour des oracles en fait 
de prononciation. Mais , nonobftant 
l’infaillibité que chacun s’attribuoit, ils 
ne furent pas moins en guerre pour 
(çavoir de quelle manière on pronon- 
ceroit les deux mots quifquis & quart- 
quant. L’univerfîté de Paris vouloit 
qu’on prononçât kiskis , kankam. Quel- 
ques profefleurs du collège Royal.nou- 
vellement établis , jaloux de fe faire un 
nom dans le monde latin , étoient d’a- 
vis contraire. Ils opinoient fortement 
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pour qu’on prononçât quifquis quart - 
quant . Cette dernière prononciation 
étoit alors une nouveauté. La Sorbonne 
la crut dangereufe pour la religion & 
pour l’état : elle anathématifa quicon- 
que ne fe conformeront point à la pro- 
nonciation d’ufage dans les écoles. 

Les profeffeurs royaux fe moquè- 
rent de pareilles cenfures. Ils pronon- 
cèrent le Latin comme ils crurent de- 
voir le faire , & engagèrent à un coup 
d’éclat un jeune bachelier , plus ardent 
encore qu’eux pour la nouvelle pro- 
nonciation. Cet abbé , au mépris 
des ordres réitérés de la Sorbonne , 
prononçoit partout avec affeftation 
quifquis & quanquam . Il fut bientôt 
cité au tribunal de la faculté de théo- 
logie -, qui voulut le dépouiller du re- 
venu de fes bénéfices. Appel fur le 
champ de la part de l’abbé au parle- 
ment : l’affaire alloit devenir férieu- 
fe ; mais les profeflfeurs royaux,engagés 
d’honneur à ne pas laifler condamner 
le plus zélé défenfeur de leur opinion , 
allèrent en corps à l’audience , repré- 
fentèrent avec éloquence à la cour l’in- 
juftice des procédés de la Sorbonne. 
Le parlement eut égard à la prière * 
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& à la qualité des fupplians. Il réta- 
blit l’abbé dans tous Tes droits , & 
laifla chacun libre de prononcer le La- 
tin comme on voudroit. Cela rappelle 
les difputes des jéfuites & de l’univer- 
fité fur la prononciation de la langue 
Grecque qui ont été fort loin , & qui 
ne font pas encore Unies. 

La prononciation de la langue Fran*- 
çoife à caufé un plus grand nombre 
de conteftations : il s’en élève chaque 
jour : plufieurs ne font pas aifées à ter- 
miner. Par exemple , eft-il dans la règle 
de ne pas faire fentir , ou de pronon- 
cer avec affectation en chaire , au bar- 
reau & furie théâtre, 1er final des noms, 
& le r final des verbes dont l’infinitif 
eft terminé en er ou en ir , fous pré- 
texte que cette pratique donne plus de 
dignité & d’énergie à la prononcia- 
tion f Eft-il vrai que les gens qui par- 
lent bien prononcent les mots termi- 
nés par une coftfonne articulée , tels 
que rival , dejir , mer } comme s’il y 
avoir rivale , dejîre , mere ; en forte 
qu’on put ranger ces mots parmi les 
rives féminines ? Quelque lentiment 
qu’on embraffepour ou contre , on ne 
manquera jamais de partifans & de rai- 
fons F iv 
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Le moyen de fçavoir à quoi s’en 
tenir c’eft d’aller à la fource, de con- 
fulter les gens de cour , & les gens de 
lettres. En général , il nous manque 
un bon traité de profodie , c’eft à l’a- 
cadémie Françoife à nous en donner 
un aulfitôt qu’elle aura terminé fon 
grand dictionnaire. Tous les ouvrages 
qu’on a publiés jufqu’à préfent fur cette 
matière , font infuffifans & trop bornés* 
Ce que nous avons de mieux , c’eft 
l’ouvrage de M. l’abbé d’Olivet , qui 
n’eft encore qu’un très-petit efTai. 

Il eft ridicule que des gens inftruits 
d’ailleurs fe falfent un crime de la moin- 
dre faute contre la profodie Grecque 
& Latine , & qu’ils négligent la pro- 
fodie Françoife. Il eft encore moins 
permis à un homme du monde de l’i- 
gnorer : une belle prononciation an- 
nonce une perfonne bien élevée ; elle 
prévient en faveur d’une femme , au- 
tant & même plus que la figure & les 
habillemens. 
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LES TRADUCTIONS. 

La manière de traduire les auteurs 
en général , & les poëtes en particu- 
lier, a été un double fujet de difpute 
chez la nation laborieufe , pefante , 
mais fouvent utile des traducteurs. 

Dans la première conteftation , il 
s’agit de fçavoir fi une traduction , 
pour être bonne & pour réunir les fuf- 
frages de tout le monde , doit être ou 
littérale ou libre. Cette queftion a été 
faite de tout temps ; mais on l’a prin- 
cipalement agitée du nôtre à l’occa- 
lïon des voyages de Gulliver , traduits 

Î >ar l’abbé Desfontaines. On fçait que 
on principal mérite étoit le jugement 
& le goût. Il avoit fait des change- 
mens confidérables dans cette traduc- 
tion , ainfi que dans celle de Laurent 
Eckard, de Jofeph Andrews , &c»; car , 
parmi les auteurs où il y a le plus à 
changer , c’eft aflurément chez les ro- 
manciers Anglois , & nommément 
chez le doCteur Swift , écrivain plein 
d’efprit & original > mais à qui l’on 

F v 
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reproche , en Angleterre même , d’être 
un à low author , un auteur qui tombe . 
fouvent dans le bas. 

v 

Un homme de génie , & qu’on a vu 
remplir une des premières places du 
miniftère , dans la préface de fa tra- 
duction en profe des eflais de Pope fur 
la critique & fur l’homme , blâma la 
liberté quon avoit prife d’ôter quel- 
. que chofe au Gulliver . Il inveâiva 
contre ceux qui fe donnoient carrière 
en traduifant , & voulut démontrer la 
néceflîté d’être littéral : il appuya fes 
raifonnemens de l’exemple. Sa traduc- 
tion des Effais fur la critique eft ren- 
due prefque mot pour mot de l’ori- 
ginal , & par-là directement oppofée 
à la traduction de ce même ouvrage >, 
donnée en vers par M* l’abbé Duret 
nel* 

La différence qu^on remarque pour 
la fidélité entre ces deux traductions;, 
eft étonnante : il femble que ce ne 
foit pas le même ouvrage. Autant 
l’une a pour objet de faire fentir toute 
la force & tout le mérite du texte * 
autant l’autre tend à l’accommoder à 
notre goût, & à le tourner beaucoup 
moins à notre inftruction qu’à notre 


* 
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amufement. L’abbé Durefnel envoya 
un exemplaire de fa tradudion au Def- 
préaux de l’Angleterre qui n’en fut pas 
latisfait & ne jugea point à propos de 
faire réponfe. Pope croyoit avoir été 
défiguré. Il eft certain pourtant tju’il 
y a des vers de génie, & d’une vérité 
frappante dans cette tradudion en vers 
N de l’Ejfai fur la critique , ouvrage dont 
on parle en Angleterre ^ comme on 
parle en France de notre art poétique. 
Le mécoutentemenc de Pope ne fut 


'abbé Durefnel : on lui fit beau- 


coup d’autres tracafleries , qui l’ont em- 
pêcné de donner une édition nouvelle 
de fon ouvrage avec des corredions 
& des chaûgetnens. 

Le tradudeur des voyages de Gulli- 
ver , attaqué par celui de VEJfai fur ta 
xritique , repouffa les traits lancés con- 
tre lui , & n'écouta que fon dépit i on 
en voit la preuve dans fes feuilles. Ejn 
faifantl’oppofitionde la tradudion en 
profe & de la tradudion en vers , il 
jugea celle ci fupérieure à l’autre^ Il 
ne vit, dans la. première, quune roau- 
vaife copie d’un très-bon original. II 
eu prit occafion de faire valoir fes 
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idées fur la liberté , & l’efpèce d’au- 
dace que doit fçavoir prendre toute 
perfonne qui traduit. 

Selon lui, les beautés du goût de 
toutes les nations doivent être confer- 
vées : mais il ne juge pas tju’il en foit de 
même de certaines beautés locales , que 
des allufions , à des ufüges particu- 
liers , empêchent d’être fenties par- 
tout , & rendent le plus fouvent des 
énigmes infipides. Auquel cas , il re- 
commande qu’on fubftitue dès allu- 
fions plus ingénieufes & plus fenfibles, 
qu’on remplace même quelquefois les 
idées outrées , les détails trop étendus 
les comparaifons forcées par des chot 
lès plus juftes & plus nobles , en aver* 
tilfant toutefois le public de ces chan- 
gemens. Il fe moque de ces traduc- 
teurs, qui , fous prétexte de conferver 
à un original fon air naturel , facrifient 
la force , l’élégance & la clarté à une 
fidelité ridicule. » Subftituer, dit-il, 
» des mots françois à des mots d’une 
w autre langue-, c’eft faire comme les 
« écoliers qui commencent à tradui- 
>» re «..D’ailleurs, ajoute-twl , qu’eft- 
ce qui empêche qu’on ne foit à là fois, 
élégant & fidèle >• 
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Le traduéieur en profe , ennemi de^ 
cidé de toute traduction libre , ( car 
celles qui ne font que des imitations 
le révoltaient bien davantage , & lui 
paroiflbient des monftres) , foutenoit 
que la crainte de n’étre pas allez exaft 
& littéral devoir faire facrifier les mots 
aux ckofes. Rien de plus vrai que ces 
principes , répondoit l’abbé Desfon- 
taines 3 mais qu’ils font dangereux dans 
les conféquences. N Celui qui fe borne 
à être purement littéral en abufe le 
plus fouvent ; enforte qu’au lieu de 
facrifier les mots aux choies , il facrifie 
réellement les chofes aux mots. La rat- 
ion eft qu’en rendant les mo ts,& même 
le fens principal , on ne rend pas tou- 
jours les idées accelfoires, qui forment 
tout Fart & tout le mérite d’un ou- 
vrage; 

Le comte de Rofcommonr, dans 
fon poëme fur la manière de traduire , 
reproche aux traducteurs, de notre na- 
tion d’être d’ennuyeux & froids pa- 
raphraftes ; » uu trait , dit-tf, une pem 
« fée , que nous renfermons dans une 
^ ligne, fùffiroit à un François pour 
^ briller dans des pages entières ce* Les 
circonlocutions & les paraphrafes font 
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des défauts communs à tous les tra- 
ducteurs. Mais ce fentiment du comte 
de Rofcommont favorifoit l’opinion 
des traductions littérales , & on le cita 
en triomphant. Les partifans des tra- 
duCtionslibres ne tinrent aucun comp- 
te de cette autorité , & lui opposèrent 
celle de madame Daciêr^ qui carac- 
térife ainfi une traduction lervile & 
littérale* » Ce n’eft là qu’une imita- 
» tion bafle , qui , par une fidélité trop 
» fcrupuleufe , devient très-infidclie i 
» pour conferver la lettre elle ruine 
« l’efprit ; ce qui eft l’ouvrage d’un 
*> froid & ftérile génie «. 

A force de vouloir être exaCt , ajou- 
toient-ils , on n’eft que plat & fec , on 
fe fait un ftile le plus fouvent confus , 
entortillé. Tout traducteur » il eft vrai , 
a , pour ainfi dire , un maître qui eft 
fon auteur ; mais » ce maître ne doit 
» pas exercer fur lui un empire orien- 
» tal & defpotique , ni le charger de 
» chaînes comme un vil efclave. L’u- 
- » nique devoir de celui-ci eft de le 
» fuivre toujours , mais quelquefois 
" d’un peu loin : c’eft même par cette 
» efpèce de liberté qu’il lui fait hon- 
*1 neur. En marchant {crupuleulement 
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» & immédiatement fur toutes fes tra- 
» ces » il ne pourroit avoir qu’une dé- 
as marche contrainte , & fa baffe fer- 
aa vicude feroit honteufement mar- 
» quée par fes pas timides , & par la 
as mauvaife grâce de tous fes mouve- 
a> mens 

Faute de prendre un jufte milieu et> 
tre une exactitude fcrupuleufe & une 
liberté honnête , prefque routes nos 
traductions ont été manquées ; il en 
eft très-peu dont ont parle. Celles 
d’Amiot ont été longtemps recher- 
chées pour leur ftile naïf & charmant t 
on met encore a(u rang des bonnes 
celles des lettres de Pline , par l’avocat 
Sacy , de l’académie Françoife ; des 
lettres de Cicéron à Atticus , par l’abbé 
Mongaut ; celles de Virgile , par l’abbé 
Desfontaines i de l’Ami- Lucrèce , par 
M. de Bougainville ; de la vie d'A- 
gricola St des mœurs des Germains , par 
M. l’abbé de la Bletterie. Les préiï— 
densCoufin &Bouhier, les abbés Pré- 
vôt & d’Olivet fe font encore diftin- 
gués par leurs traductions. Cette élite 
de nos traducteurs a tâché de réunir la 
fidélité , l’élégance » & la noblefie. Il 
eft à defirer que les grands hiftoiriens 
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de la Grèce & de Rome foient rendus 
par une plume digne de la leur. On 
attend avec impatience que l’auteur 
delà vie de Julien nous donne , en par* 
tie cette fatisfa&ion. Ondefire de con- 
noître , d’après lui , Tacite , cet his- 
torien qui a fi bien peint l’ame faufle , 
impérieufe diflimulée &. cruelle de 
Tibère, exécrable impofteur, modèle 
de Cromwel pour les grandes quali- 
tés & les grands vices ; cet hiftorien , 

5 ui a fi bien nuancé le caractère des 
Lomains , qui veut prouver que tout ,, 
dans le Sénat & chez Tibère, fis fai- 
foit par une combinaifon de crimes; 
cet hiflorien dans qui l’on remarque 
un efprit d’ordre & de fuite , des ré- 
flexions & des vues profondes & lu- 
mineufes , un talent merveilleux pour 
faire des tableaux. .. 

Un bon traducteur doit avoir uns 
plan à foi. Le grand défaut de tous eft 
de marcher au hafard , de ne fçavoir 
pas ramener les chofes à un point inté* 
reflant. C’eft par cette raifon. princi- 
palement qu’on ne lit plus d’Ablan- 
cour , réputé fi longtemps la perle des- 
traducteurs . On. n’aime plus fa traduc- 
tion de Tacite , furnomniée la belle iru 
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Jidelle. La IJouflaye eft un difcoureur 
froid , minutieux & pefant. Quelle lan- 
gueur , quelle incorredioû , quelle in- 
décente familiarité de ftile dansM. Cré- 
vier ! il femble avoir voulu traveftir 
la plupart des endroits de Tacite qu’il 
a rendus. On fe plaint auflî de M. d’A- 
lembert , de fon peu de fidelité , de 
force même dans la copie , de fon pro- 
jet de ne traduire que des morceaux , 
du reproche qu’il fait à Tacite de pré- 
fenter des images ou des idées puériles , 
d’oppofer, par exemple,» la rougeur 
» du vifage de Domitien à la pâleur 
» des malheureux qu’on exécutoit en 
» fa prcfence , & de faire remarquer 
» que cette rougeur , étant naturelle , 
» préfervoit le vifage du tyran de l’im- 
» preflion de la honte «. Cette cir- 
conftance ne fait aucun tort à l’hifto- 
rien , à ce peintre du coeur humain ; 
elle ajoute à l’horreur du tableau que 
forment tant d’innocentes vi&imes & 
l’ame attroce du tyran qui les voit ex- 
pirer. Les admirateurs de Tacite con- 
damnent M. d’Alembert fur le paflage 
même : ils veulent que l’hiftorien Ro- 
main ait tout defline dans le grand. 

PafTons à la difpute fur la manière. 
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de rendre les poëtes. Eft-ce en vers , 
eft-ce en profe qu’il faut les traduire , 
pour en faire fortir toutes les beautés? 

• Le célèbre préfident Bouhier , ce 
fçavant d’un efprit fi jufte & d’un goût 
fi délicat , tient pour les vers. Il pré- 
tend que » les traductions en profe font 
» moins faites pour le plaifir des lec- 
» teurs que pour l’intelligence du tex- 
» te «.line penfe pas qu’avec cette 
txaBimde fervile qu’elles exigent , on 
puifle rendre toutes les grâces de ia 
poëfie. Au contraire , dit-il , cette heu- 
reufe hardiefle , l’ame des bons vers, 
ne peut qu’être' favorable au traduc - 
teur. Le préfident Bouhier a pour lui 
l’exemple des nations voifines. Homè- 
re eft: très-heureufement traduit en vers 
Italiens par Salvini; Théocrite par Ri~ 
colotti ; Anacréon furtout par plufieurs 
excellentes plumes; Virgile par Hanni- 
lal Caro ; Ovide par les Anguillara. 
Les Anglois font auflî heureux en tra- 
ductions poétiques. On connoît celle 
d’Homère par Pope, de Virgilc-& de 
Juvénal par Dryden , de Lucrèce par 
Creech. 

Mais , à tous ces exemples frap- 
pans, les partifans des traductions en 
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profe oppofoient le mauvais fuccès de 
nostradu&ions envers ; comme de cel- 
les de Virgile par Ségrais; des Odes 
d’Horace par l’abbé Pellegrin (*) ; des 
Héroides & d es Élégies amoureufes d’O- 
vide par Thomas Corneille , par l’ab- 
bé Barrin , & par Richer qui a mieux 
réuffi dans Tes Fables ; des Métamor - 
phofes par Benférade ; de la Pharfale 
par Brebœuf. Ils mettoient tous ces 
copiftes versificateurs dans la dernière 
clafle des écrivains. Ils les jugeoient 
les plus cruels fléaux de la vérité & 
des beautés originales. Ils leur préfé^ 
roient , fans héfiter , l’ignorance & la 
platitude de Marole & de Martignac » 
les écarts d’imagination de Catrou , les 
bévues de Saint-Rémi , la froideur de 
Bellegarde & de Tarteron , la mauvai- 
fe grâce de Dacier , l’enflure & l’efprit 
de fyftéme de Sanadon , l’incorredïion 


(*) On n’eut jamais parlé de Pellegrin comme 
traduâeur, fans la jolie épigrarame que fit La Mon- 
noyé , en voyant le texte du poëte Latin à côté de 
cette verfton : 

On devroit . foît dit entre nous, 

A deux divinités offrir ces deux Horaces; 

Le Latin» à Vénus , la déeflc des grâces ; 

£1 le François, à fou époux. 
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& le verbiage de l’abbé Bannier. Tra> 
du&ion pour traduftion , ils en ai- 
moient encore mieux une mal rendue 
en profe , qu’une autre mal rendue en 
vers. 

Le traduéïeur en vers du poeme de 
Pétrone îur la guerre civile, delà Veille 
des fêtes de Vénus (*) , du quatrième li- 
vre de l'Enéide , n’avoit encore expofé 
qu’en général fes idées. Bientôt il les 
développa dans une préface à la tête 
de ce même quatrième livre. 

L’abbé Desfontaines fe propofoit 
alors de donner une traduélion corn» 
plette des œuvres de Virgile. Il efpé- 
roit que la fienne , pour l’exaétitude i 
pour la précifion , l’élégance & la clar- 
té , effaceroit toutes celles qui avoient 
paru. Ainfi Desfontaines avoit à crain- 
dre de voir fon travail de plufieurs an- 
nées perdu , fi les idées du préfident 
Bouhier avoient lieu. Il pouvoit mê- 
me fe flatter d’écrire auffi bien en profe 
que ce préfident en vers: aufli ne man- 

a ua-t-il pas de protefter hautement, 
ans une de fes feuilles , contre tout ce 


(*) PcrvigUium Venais, 
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que celui-ci avoit dit dans fa préface 
& ailleurs. Cette proteftation lut faite 
à Toccafion du compte qu’il rendit de 
la tradudion nouvelle de Pétrone , ce 
courtifan emporté par la fatyre & la 
débauche , ou plutôt ce pédagogue 
enflé qui ne connoiffoit la cour que 
par oui- dire* 

: Le critique accompagna néanmoins 
fes obfervations de ménagement & de 
beaucoup de politefles ; mais il mit , 
dans la fuite , plus de chaleur & de mé^ 
thode dans un difcours , fur la traduc- 
tion des poëtes , placé à la tête de celle 
de Virgile* » La profe , dit-il , ne fçau- 
roit repréfenter qu’imparfaitement 
53 les grâces de la pocfie; ceft-à-dire 
35 qu’elle «e peut en répréfenter le 
>3 rythme & ia cadence : mais , à cela 
53 près , elle peut en repréfenter par- 
3> faitement toutes les grâces , en re- 
35 tracer toutes les images & en ren- 
53 dre même toute l'harmonie ,pat une 
33 autre forte d’harmonie qui lui eft. 
53 propre & qui vaut bien , dans fon 
*3 genre, celle des vers ce. Il foutienc 
que le tradudeur en vers & le traduc- 
teur en profe font fujets aux mêmes 
loix p qu’ils font aufli aftreints à la fi- 

i 
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délité l'un que l’autre ; qu’il eft auflï 
ridicule de voir l’un fe donner l’eflor , 
& perdre de vue fon original , que de 
voir l’autre ramper fervilement & ne 
faire de fa traduction qu’une glofe en- 
nuyeufe & littérale. . ■ 

• Le P. Sanadon eft d’avis qu’on peut 
traduire très-heureufement en profe. 

Il s’explique clairement fur cela , dans 
la préface de fa TraduHion des œuvres . 
d'Horace. L’abbé Desfontaines n’ou- 
blia pas de faire valoir ce fentiment. 

Il cita le morceau où ce jéfuite dit? 

» Une traduction en vers ne fçauroit 
■» manquer de facrifier fouvent l’eflen- 
tiel à l’accefloire , & d’altérer les pen- 
35 fées & les exprelfions de l’auteur * 
s» pour conferver les grâces de la ver-? 

33 fification «. Mais , d’un autre côté , 
le préfident Bouhier pouvoit fe récla- 
mer du jéfuite Tarteron , qui , après 
avoir donné la traduction des Satyres , 
des Épîtres & de l’Art poétique d Ho- 
race , avoit été vingt ans fans ofer en- 
treprendre celle des Odes , dans la per- 
fùafion quelles ne pouvaient être bien 
rendues qu’en vers. . 

Tout le pafla , de part & d’autre , 
avec une politeffe &.des égards qu’il 


» 



» 
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cfl: bien rare de voir parmi les gens 
de lettres d'un fentiment oppofé. » Ce 
*> qui me fait le plus craindre , écri- 
» voit le préfident Bouhier à fon ad- 
x> verfaire » c’eft le parallèle de votre 
» excellente traduÂion de Virgile, 

>> dont vous venez de nous donner 
» quelques échantillons , avec ma foi- 
» ble pocfie «. Celui-ci répondit à ces - 
ehofes obligeantes par d’autres auflî 
flatteufes pour le préfident. L’abbé lui 
accorda tout ce qu’il crut ne pas aller 
dire&ement. contre fon opinion. U fe 
retrancha feulement à dire , qu’en fou- 
tenant qu’il falloit traduire les poètes 
.en profe , il ne parloit que des longs 
poëmes ou il eft impoflible au verfih- 
cateur de foutenir le ton de traducteur 
. fidèle depuis le commencement juf- 
qu’à la fin. Il fe prévaut beaucoup d’u- 
ne expérience qu’il dit certaine ; c’eft 
l’ennui que caule une leéture de moins 
de demie heure des longs ouvrages en 
vers François , & furtout en vers Ale- 
xandrins, quelques beaux qu’ils foient 
d’ailleurs. M. l’abbé Trublet , admira- 
teur, outré de quelques écrivains, meil- 
leurs profateurs que poètes , dit à peu 
près la même chofe. Ce langage ne 
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convient qu’aux mauvais verfificateurs 
& à ceux qui n’ont pas allez d’en- 
thoufiafme, & peut-être de goût, pour 
i fentir les charmes de la belle pocfie. 
m Quelle oreille , ajoute l’abbé Des- 
» fontaines , infatiable de mufïque 
pourrait écouter , jufqu’au bout, un 
s» opéra tout entier fur la même me- 
» fure , & dont chaque mefure ferait 
s> conftamment compofée de quatre 
j» notes égales «. 

A l’égard des petites pièces , comme 
les églogues , les idylles , les élégies , 
les épigrammes , &c. il convient que 
cette raifon n’eft pas valable. 

M. d’Alembert , dans fes Observa- 
tions fur l'curt de traduire , condamne 
auflî les traductions en profe. II dit 

3 u’un poëte Grec ou Latin , dépouillé 
e fon principal charme , la mefure & 
l’harmonie, n’eft plus reconnoiflable ; 
que les habillemens à la moderne , 
qu’on peut lui donner , peuvent être 
tous très-beaux , mais que ce ne feront 
jamais les fiens ; qu’on l’imitera , mais 
qu’on ne le rendra jamais au naturel ; 
que notre pocfie , avec fes rimes , fes 
hémiftiches toujours femblables , l’u- 
niformité de fa marche , & , fi on oie 

le 
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Je dire , fa monotonie , ne fçauroit re- 
préfenter la cadence varice de la poe- 
fie des anciens; qu’enfin il faut appren- 
dre leurs langues , lorfqu’on veut con- 
noître leurs poètes. Sans doute cet ob- 
fervateur admet l’exception de l’abbc 
Desfontaines. Il feroit en effet bien in- 
jurie de proferire les vers des petits ou- 
vrages. On a, par leur moyen , traduit 
heureufement tant d’opulcules char- 
mans:le préfident Bouhier lui-méme' 
en a rendu plufieurs du Grec & du La- 
tin, avec tout l’agrément poflîble. H eft 
telle petite picce»d’un genre élevé, où 
non feulement on peut , mais où l’on 
doit néceflairement employer les vers. 
Ceux qu’ont traduit le grand Roufleau 
& M. Le Franc , raviroient-ils en profs 
& dénués de ce charme ? 

Le combat inftruâif entre l’abbé Des- 
fontaines & le préfident Bouhier n’a- 
mena pas d’autres éclairciffemens. La 
mort enleva ce dernier en 1746. M. de 
Voltaire, en le remplaçant à l’académie 
Françoife, Scfaifant, dans fon difeours 
de réception , l’éloge de fon prédécef- 
feur , rappella fa difpute fur la traduc- 
tion des poëtes & lui donna gain de 
caufe. Il foutint > avec le célèbre aca- 
Tome II. G 
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démicien , que les portes ne dévoient 
' ctre traduits que par des poètes. Il en 
montra la néceflité , en meme temps 
qu’il en découvrit les obftacles. Ce qui 
fait , dit-il , que les grands poètes de 
l'antiquité ont été traduits en vers avec 
beaucoup de fuccès chez nos voifins » 
& ridiculement chez les François , c'eft 
ia différence du génie des langues. I>a 
nôtre ne fçauroit fe plier à rendre les 
petites chofes ; à nommer > fans caufer 
du dégoût (tant nous fommes des Sy- 
barites dédaigneux & difficiles ) les inf- 
trumens des travaux.champêtres & des 
arts méchaniques. Point ae mots , au 
contraire ,<ju'on ne puiffe , a l'exem- 
ple des anciens , rendre avec une forte 
de nobleffe dans la langue de Dante , 
de Lopès de Véga & de Shakefpear. 

Si nous en croyons certaines per- 
fonnes judicieufes , il n'eft point de 
poète qu'on ne puiffe traduire égale- 
ment bien en profe & en vers ; tout 
dépend du talent du tradutteur. En ef- 
fet , que Racine ou Defpréaux & le plus 
excellent profateur du üècle paffé euf- 
fent entrepris , à l’envi l’un de l'autre , 
de mettre en notre langue Virgile ou 
jHorace , eft-il douteux que les deux 
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traductions ne fe fuffent balancées , & 
n’euffent un égal dégré de mérite , cha- 
cune dans fon genre ? 

♦ Si nous Tommes dépourvus de bon* 
nés traductions , il faut s’en prendre à 
l'incapacité de ceux qui fe mêlent or* 
dinainement de nous en donner. Par 
qui voyons-nous cette carrière cou- 
Tue ? par tel homme quTn’entend pas 
mieux le 'François que le Latin ; par 
tel rimailleur, le mépris & 1 effroi des 
gens fenfés ; par beaucoup de ces au- 
teurs condamnés à fubfiüer de leur 
plume , à enfanter livre (tir livre , non 
pour l’honneur, mais pour le gain. 
L’abbé Desfontaines , en parlant de 
Ta traduction de* Virgile , dit qu’il n'y 
a pas une feule ligne qu’il nait travail- 
lée avec autant de foin que Defpréaux 
iravailloit fes vers. On a vu un traduc- - 
teur , homme de mérite , être deux 
jours entiers à rendre une feule phrafe 
de fon original. Mais ces fortes de tra- 
ducteurs font rares. Le commun ne fe 
doute pas qu’il faille du travail & du 
' génie. Avant que d’être traducteur , il 
eft effentiel d’être auteur. Traduire , 
c’eft créer une fécondé fois , & lutter 
fans ceffe contre fon original. 

G ij 
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Une autre raifon pour laquelle on 
manque de bons tradu&eurs , c’eft l’in* 
juftice qu’on a de ne pas attacher de la 
gloire à leur occupation. En Italie , en 
Angleterre , les peintres & les gens de 
lettres , excellens copiftes , font mis à 
côté des originaux : mais, en France, 
un copifte en peinture , comme en 
toute autre chofe , feroit réputé n’a- 
voir aucun talent. Il eft peu de nos 
beaux-efprits qui ne fe cruuent infultés 
férieufement , fi on leur propofoit de 
copier quelque grand maître que ce 
Toit. 

Enfin toutes les manières poffibles 
de traduire doivent aboutir à un feul 
objet , qui eft de fe faire lire de fuite , 
avec plaifir , fans égard au te-xte , de 
reflembler à un excellent original. 
Mais on ne remplira jamais cette idée 
qu’autant qu’on aura foin de faire par- 
ler fon auteur , comme il auroit parlé 
lui -même dans la langue du traduc- 
teur. 


Æ 


Digitized by Google 



Françoise et Ljtihe. iq,y 



LE S T I L E. 

D E toutes les difputes littéraires , les 
plus importantes peut-être, ce font 
celles qui regardent le ftile. C’eft lui 
<jui décide la réputation des grands 
écrivains , lorfqu’il fe trouve joint à 
l’élévation dans les penfées , à la no- 
blefle dans les fentimens , à la juftelïè 
& à la force dans les raifonnemens , à 
une belle & brillante imagination. 
C’eft lui qui met cet intervalle im- 
menfe d’eux aux écrivains médiocres. 
Les hommes penfent & Tentent à peu 
près de même : mais ce qui diftingue 
l’homme de génie, c’eft la manière de 
démêler fes idées & de les rendre. Ce 
mérite , en quoi confifte principale- 
ment l’art d’écrire , a fuffi pour mettre 
le fceau de l’immortalité à la réputa- 
tion de Démofthène & de Cicéron , 
de Bofluet & de Pafcal. Ils font en- 
core moins lus pour les chofes qu’ils 
difent, que pour le talent avec lequel 
ils les préfentent. Ces difputes fur le 
ftile peuvent, à force d’obje&ions faites 
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avec jugement de part & d’autre, de- 
venir aufli lumineufes qu’utiles, & met- 
tre fur la voie pour s’en former un. 


DE LA LANGUE 
LATINE. 

o N combattit avec beaucoup de vi- 
vacité , au feizième fïècle , pour & con- 
tre le ftile Cicéronien.. Les fçavans 
d'audelà des monts , idolâtres de ce 
ftile , prétendirent que , pour être bon 
Latinifte , il ne falloir écrire que dans 
le ftile de Cicéron , & que tous les au- 
tres étoient barbares. Ils donnèrent 
Texclufion à celui de tant de beaux 
génies qui firent dans leur temps l'ad- 
miration de Rome , & qui font encore 
les délices des amateurs de la Latinité, 
Plaute, Térence y Sallufte, Tite-Live, 
Céfar , tous ces écrivains immortels , à 
. qui la langue Latine eft fi redevable , 
qui l'ont enrichie de tant de beautés , 
ne furent pas jugés dignes d'être des 
modèles. Ces fçavans conclurent que 
Cicéron fût, à l’avenir, le feul fur le* 


Digitized b/ Google 


Françoise et Latine. T47 
• quel fe formaflent tous les orateurs 
Latins. Ils anathématisèrent quicon- 
que ne l’adopteroit pas. 

Une prévention auili déraifonnable 
révolta prefque tout le refte de l'Euro- 
P e fçavante. On appréhenda les fuites 
d’un pareil jugement. Il vint des plain- 
tes de tous côtés. Les Latiniftes d’An- 
gleterre , d’Allemagne & de France ,, 
fe liguèrent contre ceux d’Italie. On 
profcrivit Cicéron & fon ftile : on nia. 
que ce fut être barbare que d’écrire, 
dans un autre., 

A la. tête des confédérés étoit le fa- 
meux Erafme , le plus bel-efprit de fon 
ifiècle , un des reftaurateurs des lettres , 
l’ennemi irréconciliable de l’abfurde 
jargon de lecole , & le père de la vraie 
phUofophée, Quoique bon ami , bon 
citoyen, il eut beaucoup d’ennemis,, 
parce qu’il, fit toute fa vie la guerre 
aux fots ; modéré d’ailleurs , & incapa-. 
ble de donner dans aucun fanatilme 
de religion ,, d’ambition & de fortune. 
J1 refuia le chapeau de cardinal que le 
pape , Faul III , lui offrit , ainfique le 
grand Léon X avoit voulu le donner à 
Raphaël. Dtès fa tendre enfance, Eraf- 
me s’étoit familiarifé avec tous les bons 

G iv 
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écrivains du fiècle d’Augufte ; il avoit 
appris par cœur Térence & Horace. A 
force de s’appliquer à retenir les fleurs 
de la plus exquife latimtc , il parvint à 
fe iaire un ftile clair , élégant , agréable, 
fur-tout dans fe s Colloques & dans fon 
Eloge de la folie. Audi écrivit-il avec 
force , pour juüifier les Ailes différens 
de celui de l’orateur Romain. 

L’ouvrage que lui dida fon zèle, 
étoit fait avec d’autant plus de foin , 
qu’il y ai oit de fa gloire. Il 1 intitula : 
Cicéronien , ou du meilleur genre d’élo- 
cution ( ¥ ). Les raifons qu’il apporte 
pour faire admetne la piuralité des fti- 
Ies , font invincibles. Il eft , en effet, 
aulli ridicule de borner les écrivains à 
un fcul ftile, qu'il le feroit de réduire 
tous les peintres à n’avoir qu’une ma- 
nière, tousles hommes à n’avoir qu’une 
façon de s’habiller. On peut parler dif- 
féremment, & parler également bien. 
Chacun a fon ton , fon caradère : le gé- 
nie offre tant de faces différentes. Pour- 

2 uoi , difoit Erafme , adorer tout dans 
iicéron , jufqu’à fes défauts , fes lon- 


< * ) Ciceronianus , Jivè de optimo dicendi gmtrc* 
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gueurs, f es digreflions & f es répéti- 
tions fans nombre ; fes phrafes empha- 
tiques & comparées ; fes déclamations 
zfublimes& ennuyeufement belles; Ton 
égoïfme éternel ; cette abondance & 
cette ftérilité de génie tout à la fois , 

3 ui lui fait confondre tous les genres 
ans lefquels il écrit f II traite tout avec 
le même enthoufiafme ; il eft toujours 
dans la tribune aux harangues, tou- 
jours orateur, lors même qu’il ne de- 
vrait être que philofophe, qu’ écrivain 
didaérique , comme dans fes ouvrages 
fur la Morale , fur la Nature des dieux , 
fur les Préceptes de V éloquence. 

Quelque critique févère que le cen- 
feur de Cicéron fit de fes ouvrages , il 
fentoit, & faifoit apperccvoir , mieux 
que perfonne , les beautés dont ils font 
remplis. Mais il ne vouloir pas qu elles 
fiflent illufion, & qu’on ne diftinguât 
point les défauts dont elles font ac- 
compagnées, ni qu’elles préjudicialfent 
à tous les bons écrivains Latins. 

Son livre , néanmoins , parut un at- 
tentat contre les idées reçues en Italie. 
La fefte Cicéronienne en fut allarmée. 
Elle chercha quelqu’un qui pût la ven- 
ger d’un, tel outrage, & qui fit rendre 

G v 
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à l’objet de fon admiration la juftice* 
quelle croyoit lui être duei. 

Céfar Scaliger (ou de l’Efcalle) fe. 
préfenta & offrit de faire repentir. Eras- 
me des vérités qu’il avoir ofé dire..Per- 
fonne n’étoit plus propre que Scaliger 
à tirer la vengeance quon méditoit*. 
Cet auteur avoit la réputation de fur— 
paffer les fçavans, fes confrères , beau- 
coup moins en Grec & en Latin* quoi- 
qu’il poffédât fupérieurement ces lan— 
gués, qu’en groflïèretés , en ridicule ' 
amour-propre , en prétentions de tou- 
tes les efpèces , en efprit d’envie & de 
tracafferie en penchant pour la: ca- 
lomnie , la fatyre & les libèlesv Sa paf- 
fion dominante étoit de donner des; 
l<oix à la république des lettres... Il pre— 
noit un air important & le ton' décide.. 
En faifant l’éloge; du père; de l'élo- 
quence Latine , dans un difcourscom— 
pofé exprès pour la défenfe de Cicé- 
ron , il fe répandit en inve&ives épou- 
vantables contre fon adverfaire.^Sca- 
33 liger,. dit Baile jetta toutes fortes ' 
3 > d’ordures fur la tête d’Erafme : il 
» l’appella cent fois ivrogne.. Il four- 
33 tint qu’Erafme gagnant fa vie chez: 
33 Alde-Manuce , au métier, de correct 
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» teur d’imprimerie., JaifToit beaucoup 
» de fautes que l’ivrelTe l’empéchoit 
» de remarquer.. En un mot, fes ex- 
*> clamations & fes inveélives ne fu- 
« rent pas moindres que celles dont 
» Cicéron fe fervit à la vue d’une hor- 
m rible confpiration contre l’état, ce 
Ce difeours parut en iyji ; il fut- 
bientôt fuivi d’un autre dans le meme 
g.oûr. Erajfme y eft appellé fils de prê- 
tre & defiemme débauchée. L’homme 
de fcn fiècle qui écrivoi.tle mieux en 
Latin eft accufé de ne fe pas eonnoî-- 
tre en ftile. Erafme méprifa d’abord , 
comme il le devoit , ces deux libèles j 
mais il y fut depuis fenfible à l’excès. 
En vain les amis , pour arracher le trait 
qui lui perçoit le fein , fupprimèrent-ils 
tous les exemplaires qu’ils purent trou- 
ver. En vain remontra-t-on à ce beau 
gé nie -qu e : S cal i ger cherchoit moins à. 
l’abbaiflèr , qu’à faire vivre , à la faveur 
de fes Satyres groflières , : fa femme &: 
fes <e nia os. Cette excuferévoltoit fur-- 
tout Erafme. » Qu’il mendie, répon- 
se doit-* il à fes amis , ou bien qu’il prof- - 
» ticue fa femme. Encore ce crime eft- - 
« il moins énorme que celui de déchi- - 
»> rar fôn prochain, ce. 

G'vj, 
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Erafme mourut de chagrin à Bafle „ 
le 12 juillet i y 3 < 5 . Il étoit né à Rotter- 
dam , Kan 3467. Sa naiflance pafla 
toujours pour fufpefte , & fit tenir à 
fes ennemis beaucoup de propos ridi- 
cules. On voit encore , à Bafle , dans 
un cabinet qui excite la curiofité dès 
étrangers , fon anneau , fon cachet , Ton! 
épée, fon couteau , fon poinçon, fon 
teftament écrit de fa propre main , fon 
portrait par le célèbre Holben , avec 
une épigramme de Théodore de Beze. 
La pointe de cette égigramme tombe 
fur ce que le peintre n’a repréfenté 
Erafme qu’à demi corps (?) : 

Vois la moitié d’Erafme , en tous lieux R connu. 

Pourquoi pas tout entier i Me le demandes-tu ! 

Plus il eft grand, & plus il faut qu’on le reiTerre. 

11 s’étend au-delà des bornes de la terre. 

Jules Scaliger, en fe glorifiant de' 
montrer comment il fçaroit tirer rai- 
fon de fes ennemis , crur que la mort 
• d’un homme , tel qu’Erafîne , lui don- 


(f) Ingens ingemem quem perfonat or Us Erafmum, 
Hic tihi dimidium.picla tabtlla reftrt, 

At cur non totum i Mirari dejlnc ,.le(tor ; 
Integra nom totum terra nie ipfa capit*. 
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neroit une nouvelle confédération.-!! 
avoit déjà fait périr de même , par I e 
glaive de la fatÿie, Jerâme Cardan. Il 
s etoit néanmoins donné les airs de le 

f leurer , & il pleura encore Erafme. 
1 feignit de regretter la perte que fai- 
foit en lui la littérature. 

Cependant les principaux foutiens 
de la feéteCicéronienne triomphoient. 
Le chef du parti contraire étoit abba- 
tu. Leur opinion commença à préva- 
loir dans les efprirs. Après avoir été 
long - temps réleguée en Italie , elle 
gagna plufïeurs états ,, & principale** 
ment la France. Les Muret, les Lon- 
gueil , les ColTart , les Jouvenci ont 
adopté leftile périodique & nombreux 
de Cicéron. On voit, par les ouvrages 
des plus grands Latiniftes du fîècle 
paffé , que ce ftilë a toujours été le 
plus en recommandation. On accufoit 
même de précieux & d’afféterie ridi- 
cule tout ce qui n’étoit pas écrit de 
cette grande manière. 

C'eut été fait de la feéte arrti-Cicé- 
ronienne , s il ne fe fût pas formé un 
homme qui l’a relevée , & qui lui a 
donné même un éclat inconnu juf- 
qu’alors , un homme qui joignoit à. la 
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piété la plus tendre le mérite du véri- 
table bel-efprit ; qui n’avoit plus , je 
l’avoue , la pureté ni l’élégance de nos 
meilleurs orateurs Latin s , mais qui s’é- 
toit fait un ftile plus vit , plus ingé- 
nieux , & que lui euflent envié Séné- 
que & Pline qu’il n’eftimoit pas. Ayant 
commencé , un jour, déliré le panégy- 
rique de Trajan, il ne l’acheva point , 
& le jetta par terre de dépit. C’eft un 
fait qu’on tient d’un des amis du père 
Porée. Cet orateur célèbre avoir pris , 
parraifon, le genre deloquencc qui 
le diftingue. Il le croyoit plus du ref- 
ibrt des difcours académiques , plus 
fait pour éguifer l’efprit des jeunes 
gens,, pour exercer leur imagination , 
& leur apprendre à conftruire leurs 
phrafes avec art , & à fymmétrifer leuaçs 
expreffions.. Il craignoit qu’en, vou- 
lant former fes élèves au ftile. nom- 
Jfereux & véhément, ils nedevînflènt 
idiflur & déclamateurs-, défauts dans 
lefquels dégénère le plus fouvent 1& 
Hile des Cicéroniens. Une autre rai- 
fo n qu’il donnoit pour excufe des gal- 
licifmes dont fes harangues font plei- 
nes,. c’eft la néceiïîté d’être clair & de 
plaire à bien des auditeurs François,, 
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E 3ur qui , fans ce fecours, des paroles- 
arines n’auroient été que des Ions im- 
portuns;. 

Il faut convenir pourtant que , fi le 
fiile grave, périodique & foutenu, a fes 
défauts , le llile contraire , fleuri , cou- 
pé, fcrillanté , épigrammatique , en a 
ae plus grands encore. L’un nous mè- 
ne a un pompeux verbiage ; & l’au- 
tre , aux froides antithèfes , aux méta- 
phores baffes , aux tours précieux , à 
î’affeâation , & à la mignardife. Un 
jour le P.. Porée fut interrompu , au 
milieu d’une de fes harangues , par uni 
homme qui fe leva brufquemenr, & 
qui s’écria, dans un transport d’indi- 
gnation: lalatinitéeJi.pErdiæ en France,. 

Malgré les critiques terribles qui fe 
font toujours élevées contre le ftile dé— 
-coufu & manière , il n’eft point encore 
paffé de mode. La fureur de montrer: 
de l’elprit, & de jouer fur les mots,, 
a gagné nos latiniftes . autant que les 
écrivains François. Ils fe font reflèntis 
deladépradation du goût moderne. M,. 
le Beau lui-même n’en eft pas exempt.. 
Quelle perfeélion n’eut- il pas mis à fes< 
ouvrages, s’il eut été jaloux de joindre 
là force & la pureté de Cicéron au 
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choix heureux, de fes penfées , à la 
délicatefle & aux agrémens de fa bril- 
lante latinité ? De peur de gâter la leur , 
les cardinaux Bembe & Sadolet ob- 
tinrent du pape une permiffioa de dire 
leur bréviaire en grec. 

Enfin , cette conteftation du ftile 
Cicéronien & anti-Cicéronien , qui 
avoit pris naifiance en Italie , y a trou- 
vé fon tombeau. On y a couvert tout 
récemment les deux partis de ridicule 
dans un ouvrage imprimé à Venife en 
1740, in- 8°, , fous ce titre (*) vObfer- 
vations critiques concernant la langue 
latine , moderne , par le feigneur Paul 
Zambaldi , gentilhomme de la ville de 
Feltre. L’auteur fe propofe d'y mon- 
trer le ridicule qu’il y a de prétendre 
bien écrire en latin , bien parler & bien 
entendre cette langue* Il dit franche- 
ment , dans fon livre , à un jeune hom- 
me qui s’eft longtemps tourmente 
pour réuflïr dans ces trois chofes :.Vous 
avez donné fept ans à l'étude de Ci- 
céron ; hé bien ! voilà fept ans per-: 


(•*) OJfervaiioni crhiche inforno la moderne lin~- 
gva Latina dd Jignor Paolo Zambaldi , gaitiluomo .* 
Sdtrino . 
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dus , & vous perdrez encore tout au- 
tant d’annces que vous en mettrez pour 
cela , parce qu’il n’eft pas poflible qu’un 
moderne foit jamais au fait d’une lan- 
gue morte qu’il connoifle parfaite- 
ment La propriété des termes harmonie 
la grâce du di [cours. 

La plus grande difficulté qu’il y a , 
félon ce même écrivain , à pofïeder une 
langue morte , vient fur-tout de la pro- 
priété des termes. Combien les mo- 
dernes ont-ils d’idées inconnues aux 

& 

anciens ? Comment exprimer en latin 
les changemens arrivés par rapport à 
la religion , à la morale, aux coutu- 
mes , aux habillemens , aux commo- 
dités & aux befoins de la vie , aux 
fcienc es & aux arts ? Dans celui de 
la guerre, on a fait de nouveaux noms : 
dans le barreau , on a créé des charges 
& des dignités qui n’ont aucun rap- 
port à celles d’autrefois. Outre cette 
fignification propre des termes , il y 
âvoit une lignification accefloire & dé- 
pendante de l’arrangement des mots 
& des phrafes , & du ton de celui qui 
parloit. L’un & l’autre n’ont fouvent 
rien de commun avec les idées que 
les mots repréfentent littéralement.. 
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La conclufion du fîgnor Zambaldl 
cft que chacun doit s’attacher unique- 
ment à bien écrire en fa propre lan- 
gue , fans prétendre enrichir de fes ou- 
vrages celle des Romains ,,quelque dic- 
tion qu’on imite, Cicéronienne ou am- 
ti-Cicéronienne : en ufer autrement,, 
c’eft apporter du métal vil dans une 
mine d’or. 

Nous n’entrerons point dans les au- 
tres difputes fur les auteurs Latins. Le 
ftile d’Qvide & celui de Phèdre a été 
attaqué très^vivement , ainft que celui* 
de Plutarque chez les Grecs. 
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DE LA LANGUE 

FRANÇOISE. 

La première conteftation fur le ftile 
François confifte à fçavoir fi, pour bien 
écrire en notre langue , il: faut s’être 
exercé longtemps à écrire en Latin, ou 
du moins s’il eft néceflaire de l’avoir 
appris.. 

Plufieursperfonnes de mérite ont agité 
cette queftion, & l’àgitentencore.Le P;. 
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Brumoi a choifi l'affirmative. Le in- 
timent de ce jéfuite célèbre eft d’un 
grand poids, puifqu’ilréuniffoit le dou- 
ble avantage de bien écrire en Latin & 
en François. Les ouvrages qu’il nous 
a laiffés , dans la langue des Romains , 
comme fon Poème fur la PaJJîon divifé 
en douze chants , & un. autre fur la 
Verrerie , font pleins de chaleur & de 
beautés , & valent du moins, quant à 
l’imagination ,ce qu’il a fait en Fran- 
çois. Son Théâtre des Grecs eft ce qui 
l’a mis en réputation parmi les gens 
du monde. La connoiflance profonde 
qu’il avoit des auteurs Grecs & La- 
tins ,, & l’ufage qu’il en faifoit pour ex- 
traire fes beautés originales & les faire 
paflèr dans notre langue , lui ont fait 
imaginer qu’il falloit tenir la même 
route. Il crut fon opinion fondée , & 
la foutint avec honneur. M. l’abbé d’O- 
livet , autre bon juge dans ces fortes 
de matières , s’eft auffi rangé de cet 
avis. Toute la différence qui fe trouve 
entr’eux , c’eft que l’un prétend qu’il 
eft de toute néeeffité de réduire en 
pratique fon fentiment ; & l’autre fe 
contente de dire que le fien a de très? 
grands avantages. 
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Nos beaux-efprits , pour la plupart, 
font fort oppofés à cette prétention 1 . 
Le travail , qui les rebute , leur fait 
dire que le talent peut fuppléer à tout. 
Ils citent quelques bons écrivains Fran- 
çois , qui n’ont pas été de grands lati- 
niftes.Bourfault étoit , plus que perfon- 
ne , dans ce cas , ainfi que la plupart de 
nos dames auteurs. Parmi ceux qui , 
dans leur jeuneflfe , avoient étudié le 
Latin , combien l’ont toujours mal fçu, 
ou l’ont négligé depuis , & même ou- 
blié ? Une bonne Grammaire Françoife 
peut , dit-on , tenir lieu de tout le refte. 
On peut y apprendre la marche , les 
beautés & le génie de fa propre lan- 
gue , & mieux encore que aans ce 
labyrinthe où nous jette l’étude de 
celle qu’on ne parle plus- 

On entend mettre en queftion par 
des pei fonnes d’efprit , fi , au lieu de 
condamner pendant fi longtemps un 
jeune homme à apprendre le Latin.il ne 
feroitpas plus convenable de le lui dé- 
fendre absolument. La raifon qu’ils en 
apportent, eft que l’étude de cette lan- 
gue fait contrarier à l’efprit une certai- 
ne roideur & une fjécherefie dont on fe 
défait difficilement, & qu’on remarque 

, ( 
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jüfques dans les moindres bagatelles 

a u’on écrit. Un des premiers génies 
e ce fiècle, dans une de fes lettres en 
réponfe à celle d’un jeune homme de 
douze ans , élevé fuivant le fyftémc 
de l’éducation particulière , & qu’on 
avait fait commencer par l’étude de 
fa propre langue , le félicitoit de n’étre 
pas au collège , parce qu’il n’auroit eu 
qu’un mauvais ftile. 

Le fyftême des contempteurs de la 
latinité n’eft vrai que jufqu’à un cer- 
tain point : cette langue mérite cer- 
tainement d’être cultivée. Quelle dif- 
férence de celui qui la pofsède , & qui 
a fait de bonnes études , avec celui qui 
n’en a point de notion ! Les principes 
quon en a reçus dans l’enfance , fi on 
les' retient , font bien une lumière qui 
nous guide toujours pour écrire dans 
quelque langue que ce foit. Et , quant 
au mauvais françois , au ftile même 
barbare qu’un jeune homme fe fait 
dans les collèges , ce langage s’épure 
cnfuite par l’ufage du monde & par 
la bonne compagnie. Le commerce 
des femmes, qui ont l’efprit cultivé, 
ne fait que le perfectionner , & lui inf- 
pire des tours heureux , des expreflions 
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naturelles, élégantes , ingenieufes. Le 
defirde plaire lui donne l’enjouement 
& la légèreté de ftile. 

Je n’ai garde cependant de préco- 
nifer le Latin , au point de croire ri- 
diculement qu’il faille donner à cette 
langue les plus belles années de fa vie , 
y être cenfommé pour le mettre en 
étant d’écrire en François* 

La fécondé difpute roule furies eau- 
fes de la corruption du ftile. 

Il a commencé à fe corrompre chez 
les Grecs immédiatement après la 
mort d’ Alexandre ; chez les Romains 
dès le règne de Tibère ; chez les'Ita- 
taliens à la mort de Léon X , & en. 
France au commencement de ce fié- 
cle. Auparavant on l’avoit bien vu dé- 
cheoir.Üne fociété de précieufes établie 
à Paris , y avoit mis en mode un jargon 
ridicule analogue à leur caraâère , une 
façon romanefque de s’exprimer , une 
affe&erie continuelle , un ton hors de 
nature , & quelles appelaient celui de 
la bonne compagnie. Leur fureur de 
vouloir afficher l’efprit aux dépens du 
bon-fens & du ftile avoit même été 
jouée fur le théâtre ; & de plus , il avoit 
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paru dès 1660 un ouvrage fous ce ti- 
tre : le grand DiElionnaire des précieufes , 
pu la Clef de la langue des ruelles : mais 
cette démence n’avoit pas encore été 
portée au point où Ton Ta vue depuis. 
Elle a gagné principalement ,lorf- 
qu’on n’a plus eu les grands écrivains 
du fiècle de Louis XIV , Racine * Boi- 
* leau , la F ontaine , Molière , la Bruyère, 
ces génies immortels que le fçavant 
Huet fe félicitoit d’avoir connus , com- 
bine Ovide fe fait gloire , dans une élé- 
gie , d’avoir vu Horace , Virgile , Ti- 
bulle , Properce & Gallus. Les écri- 
vains de nos jours en qui l’on voyoit 
encore des étincelles de ce beau feu 
qui animoit ceux du fiècle paflè,ont 
en vain crié contre cette déraifon , & 
voulu fauverle goût égaré en France, 
L’abbé Desfontaines donna le Diftion - 
naire néologique (*) , pour s’oppofer au 
torrent. Le livre eft plaifamment écrit. 
On y ridiculife l’affeftation à courir 


(*) Diftionnaire qii*il s’eft attribué, 3e qui eft 
l'ouvrage d'une fociété littéraire, fuivant l'auteur 
de la V\e de AJ, Fourmont Vainè , imprimée à Paris , 
1)47. Un mot fingulier 3e nouveau, échappé au 
hasard, en fit naître l'idée à un des membres de 
cette fociétc , qui l'exccuta avec fes confrères. 
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apres les mots nouveaux , les penfées 
énigmatiques , les tours recherchés , 
les petites fentences coupées , ces finef- 
fes , ces expreflîons, ces traits faillans , 
ces gaités, ces familiarités ingénieu- 
fes , tous ces jeux d’une imagination 
déréglée , qui font l’efprit des fots. On 
a beaucoup applaudi à l’ouvrage & à 
l’idée de l’auteur : mais on s’eft décidé , 
& l’on fe décide encore d’après l’ha- 
bitude. 

Elle eft fi forte que , pour la déraci- 
ciner & pour prévenir les innovations 
en ce genre , une feuille périodique 
s qu’on feroit paroître ne feroit pas la 
moins utile. Il y a dans tel mois, dans 
telle femaine , de quoi fournir abon- 
damment aux obfervations d’un jour- 
nalifte. Ce feroit un Argus qui veille- 
roit à la pureté de la langue , qui aver- 
tiroit des tentatives de les ennemis. 

Un des écrivains qu’on a le plus ac- 
eufé d’avoir introduit ce ftile , d’avoir 
fait, quoiqu’excellent original , les plus 
mauvaifes copies, c’eft Fonteneîle : 
on le compare à Séneque pour la pro- 
fe , & à Ovide pour les vers. M. l’abbé 
Trublet le juftifie de ce reproche. Ce 
panégyrifte zélé d’un modèle fur le- 
quel 
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quel il femble avoir voulu fe former 
lui- même , ainfi que d’après Lamotte , 
prétend que Fontenelle ne refTemble 
a perfonne j qu’il n’eft ni coupé , ni 
haché dans fa profe comme Séneque > 
ni diffus dans les vers comme Ovide ; 
qu il efi ingénieux & naturel, folide & 
agréable , profond , clair & fouvent 
enjoué ; qu’il joint enfin au raifonna - 
ble 6* au fimple des auteurs du Jiècle 
d’Augujle , l’ingénieux ër le piquant des 
écrivains du fiècle fuivant. 

Dans les différends qui fe font élevés 
fur les eau fes véritables de cette dé- 
pradation de ftile dont on fe plaint , il 
faut d abord faire mention de ceux de 
1 abbé Dubos, cet écrivain qui avoit 
peu lu, mais beaucoup réfléchi. Il fa 
traite de la poëfie fans avoir un livre 
chez lui, & delà peinture fans poffe- 
der aucun tableau. Dans ces Réflexions 
eftimées fur ces deux arts , il rapporte 
en partie à la différente température de 
l’air , la fource de la décadence où ten- 
dent tous les genres. 

L auteur de 1 E/prit des loix veut que 
la différence des gouvernemens.des re- 
ligions, des mœurs & des coutumes des 
peuples , vienne principalement du cli- 
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mat. L’abbé Dubos avoit eu cette idée 
avant M. de MonteCquieu , par rapport 
à Tefprit & aux talens. Selon cet abbé , 
fi nous n avons plus d’écrivains ni de 
peinties dont le pinceau égale celui 
des grands maîtres, c’eftqueces der- 
niers ont refpiré un air qui leur étoit dé- 
favorable. Mais., lui répond-on, les Ba~ 
vius & les Mævius , les Pradon & les 
Cotin , ont vécu dans le même temps 
& fous le même .climat que ces grands 
hommes, dont les productions fublr- 
mes ont fi fort honoré leur patrie , & 
font un étonnant contrafte avec celles 
de leurs imbécilles rivaux. L’air , plus 
ou moins ferein , peutdl influer fur 
les écrivains & les artiftes , comme fur 
les fruits & les récoltes ? On objectera 
fans doute que les proportions géné- 
rales dans Tordre moral, comme celles 
de Tabbé Dubos , fouflfirent des excep r 
rions , & peuvent n’être pas moins 
vraies *, & que d’ailleurs il n’afligne pas 
une caufe , mais pluiieurs, qui çoncou* 
rent au même effet. 

Quoi quon puifle dire en fa faveur . 
M. Racine fils Ta réfuté. Ce dernier 
a établi de nouvelles idées : mais eq i 
fubftituant, comme il fait, lescaufe? 
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morales aux caufes phyfiques, fe trou- 
ve-t-on plus éclairci ? Il avance que 
la protedion des princes & des minif- 
tres n’influe en rien au concours des 
grands écrivains en tout genre. Sans 
les bienfaits , dit-il, du cardinal de Ri- 
chelieu , Defcartes a été Defcaites , & 
Corneille a été Corneille. La feule rai- 
fon qu’il apporte de la rencontre des 
meilleures plumes en un flècle plutôt 
que dans un autre , ce font les efforts 
& les fucccs réitérés des perfonnes de 
génie. De toutes ces lumières parti- 
culières } il en réfulte , pour la nation, 
une lumière générale qui n’a qu’un 
temps, & qui s’éteint lorlqu’on ne con* 
fuite plus la nature , qu’on lui préfère 
le fingulier & le maniéré. Là-deflus , il 
déplore les fuites funeftes de l'amour du 
bel-efprit , qui a tout gâté en France. Il 
gémit, à l’imitation de Pétrone , de ce 
que le ftile n’a plus de nerfs , de ce 
qu’on facrifie la force & la fimplicité 
d’expreffion à de petites phrafes bien ar- 
rondies , pleines de miel , & ajjaifonnées 
de pavots. 

Ceux qui fe font élevéscontre le fen- 
timent de M. Racine,trouvent fes plain- 
tes très-juft es , mais non pas fon rai- 

Hij 
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fonnement. Il leur paroît étrange que 
la faveur déclarée d’un grand prince ., 
d’un miniftre tel que Mécène , ne puilïe 
aider au talent , le faire fortir , & le 
créer en quelque forte. 

Un autre auteur a moins gémi de la 
dégradation des efprits , & a raifonné 
davantage. En prenant une route dif- 
férente de celle de fabbé Dubos 8e 
de M. Racine , & commençant par 
convenir qu’il y avoit encore dans ce 
fiècle des écrivains dignes de l’autre , 
il a mieux faifi 8c marqué les caufes 
véritables du contrafte de ces deux 
fiècles. Celles queM. l’évêque du Puy , 
'écrivain qui , à l’exemple de Bof- 
fuet & de Fénélon , joint à l’amour des 
fciencesle goût de la littérature , donne 
dans fon EJfai critique fur l’état préfent 
de la république des lettres , méritent de 
l’attention. 

Il les réduit toutes aux fuivantes ; 
r°. l’efprit pointilleux & d’analyfe qui 
fait qu’on difcute tout aujourd’hui , & 
qu’on ne fent rien ; 2°. le ridicule de 
le paûionner pour l’antithèfe, le re- 
cherché , le nouveau & ce qui n’eft 
que dans la petite manière ; 3 0 . l’igno- 
rance & quelquefois même le mépris 
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des grands modèles; 4°.la manie qu’ont 
les uns d’être auteurs , &1es autres con- 
nu îfieurs ; y°. le defaut capital de ne 
pas fçavoir connoître fon genre de ta- 
lent , &s’y renfermer ; 6°. l’impruden- 
ce d’applaudir trop tôt à de jeunes au- 
teurs qu’on perd au lieu d’encourager ; 
'7°. la néceffité des befoins, ne faut- 
il pas commencer par vivre avant que 
de fonger à devenir immortel ? enfin , 
l’abus qu’on fait d’une réputation ac- 
quife , pour fe relâcher , & pour en im- 
pofer à la faveur d’un nom célèbre , 
en ofant publier des ouvrages dignes 
des premiers qu’on a donnés ; cette 
inégalité choquante qu’on eft étonné 
de voir quelquefois dans le même hom- 
me , me rappelle ce que les Italiens 
difoient du Tintôret , qu’il avoit trois 
pinceaux , un d'er , un d'argent , & l’au- 
tre de fer (*).. 

' Pour ne laiflèr rien à defirer dans 
cette matière , fi* bien traitée par M. 
l’évêque du Puy , peut-être eut-il fallu 
aller encore plus loin. Il femble qu’on 
ait moins expofé les caufes de la cor» 

i *• 
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• (*) Trt pentlli» vno dVro, uno d’argento , altrb 
di ferro. 
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xuption du ftile , que les effets de cette' 
corruption même. On pourroit remon* 
ter aux principes ;& demander pour- 

Î uoi ces défauts , qui n’exiftent pas 
ans un temps, exiftent plutôt dans 
un autre. 

M.de Voltaire s’eft beaucoup plaint 
du mélange des ftiles. Cet écrivain uni- 
que pour le coloris , le Rubens de la 
poëfie , & ï Allant de la profe , eft le 
premier qui fe foit récrié fur cet abus. 
Il ne croit pas qu’il y ait rien de plus 
funefte à notre langue que le ftile Ma- 
rotique ; qu’un genre moitié férieux, 
moitié bouffon ; que cette bigarrure de 
termes bas & nobles , furannés & mo- 
dernes. Qui ne feroit , dit-il , indigné 
d’entendre les fons du fijjlet de Rabelais 
parmi ceux de la jlutte d' Horace, de voir 
joindre des attitudes de Calot à des figu~ 
res de Raphaël? 

. La dernière difpute fur le ftile re- 
garde cette queftion , s’il ne feroit pas 
convenable , nécelfaire même, de fixer 
une langue vivante comme les langues 
mortes. 

M. de Montcrif, auteur de plus d’un 
ouvrage en profe fur la morale & fur la 
littérature , & de quelques pocfies , fou- 


Françoise et Latine . îjï 

tint la négative dans une difTertatioiï 
lue à l'académie Françoife. Il prétend 
qu’on ne peut, ni qu’on ne doit fixer cet- 
te langue. Sa raifon eft que l'exécution 
d’une telle idée deviendroit le tombeau 
de l’imagination & du génie. Il avança* 
cette propofition dans le même fens 
qu’un de nos plus grands afteurs , en 
préfence de qui l’on parloit des avan- 
tages de la déclamation notée , difoit 
qu’elle n’en procuroit aucun , qu’il pou- 
voir bien fe faire quelle fut de quel- 
que relïburce aux talens médiocres £ 
mais qu elle nuifoit finement au génie* 
qui ne veut point de gêne , & qui ne 
fe manifefte que par les faillies a l’in- 
vention & l’audace. 

Le fyftême de M* de Montcrif eft 
oppofé à celui de Dcfpréaux, qui n’a- 
voit rien tant à cœur que de voir ériger 
en auteurs clafliques nos meilleurs écri- 
vains , & qui vouloit que l’académie 
Françoife travaillât en conféquence , 
& s’occupât à les épurer de toutes les 
fautes de langage, à leur donner force 
de loi , à les empêcher de vieillir & de 
tomber journellement. 

. Combien Amyot & Montaigne ont- 
ils perdu par cette raifon , ainfi que 

H iv 
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Corneille lui-même? Ce dernier reflem- 
ble à un athlète toujours plein de for- 
ce & de nerfs,mais quelquefois dépouiF 
lé de grâce. Cependant il feroit dan- 
gereux de retoucher au ftile de ces écri- 
vains. L’épreuve qu’on a faite fur le* 
Vencejlas de Rotrou , n invite pas à 
en hafarder de nouvelles. Il eft affreux* 
d’imaginer qu’il faudra qu’un jour des 
François étudient la langue de Def- 
préaux , de la Fontaine , & de Racine., 
Si le projet de notre Horace Fran- 
çois n’a pas été goûté de M. de Mont- 
crif, en récompenfe l’exécution en a été 
defirée par M. l’abbé d’Olivet , & en 
dernier lieu par M. de la Curne de Sain - 
te-Palaye. Cet académicien, laborieux 
& eftimable, s’eft fait toute fa vie une 
étude du génie de notre langue encore 
naiflante, informe & barbare. Il seft 
appliqué à en débrouiller le chaos , à 
féparer l’alliage de l’or pur, à nous don- 
ner l’intelligence des anciens termes 
dans un Glojf&ire attendu avec impa- 
tience. Ce travail l’a mis plus à portée 
que tout autre de juger de l’abus qu’on 
fait fou vent des droits réels de l’ufage. 
Dans fon difcours de réception à l’a- 
cadémie Françoife , il invite fes nou- 
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veaux confrères à tâcher d’établir fut 
|a langue un point fixe auquel l’Eu- 
rope puilfe s’en tenir, & qui empê- 
che nos écrivains d’innover (*). Il fem- 
ble prévoir avec douleur qu’il en fera 
tôt Ou tard des auteurs du fié de rfê 
Louis XIV , Comme de ceux du fièelé 
d’Augufte , qui , par la fuite , ne furent 
connus que des perfonnes qui fe pi- 
quoient d’érudition. 

L’abbé Desfontaines étoit de ce fen- 
timent , & le foutint avec fa caufti- 
cité ordinaire. Il réfuta M. de Mont- 
crif qui lui répondit } mais fes raifons 
ne furent pas fatisfaifantes» Quel in- 
convénient , en effet , peut-on trouver 
à établir des auteurs c!af!îques?Le génie 
n’en feroit ni refferré , ni refroidi. On 
ne feroit que conferver le tour , le 
goût & les ufages de la langue , con- 
fignés dans les grands modèles. Les 


(*) Voilà ce qui n’eft pas pofiible. De nouveaux 
ufages, de nouvelles modes, &c. exigent de nou- 
veaux mots. Audi y a-t-il bien du mal -entendu 
dans cette controverfe , ou les tenms ne font pa» 
au fond fi oppofcs qu’on le croiroit. Fixer la Gram- 
maire , ce n’eft pas la même chofc que fixer la 
lingue. Si l’on peut empêcher que des mots ne 
vieillifTent , on ne peut pas empêcher la création 
des mots nouveaux. L'un & l'autre eft à defirer. 
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difputes quelle occafionne continuel- 
lement feroient aifément terminées* 
L’Italien n’auroit plus fur le François, 
l’avantage d’être nxé : car l’Italien a 
fes auteurs qui font loi. Cette langue 
n’a prefque point changé depuis Pé- 
trarque ; elle a plutôt ^cquife quelle 
ne s’eft appauvrie* 
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SECONDE PARTIE. 


DE L’ÉLOQUENCE. 

Après avoir traité de l’éloquence 
en général , je parlerai de celle de la 
chaire, 6c de celle du barreau. Sans 
entrer dans de plus longues difculïions* 
je me contenterai d’obferver que no- 
tre éloquence académique eft un genre 
peu goûté en Angleterre , en Allema- 
gne , 6c généralement chez tous, les 
étrangers , qui, après être parvenus à 
entendre nos meilleurs auteurs, font 
étonnés de ne rien comprendre à un 
difcours académique. L’éloquence 
n’eft que celle des métaphores , des 
antithèfes , des épithètes : purement 
deftinée à plaire , elle a été furnom- 
mée la chercheufe d’efprit . Comme l’in- 
térêt qu’on prend à cette forte d’élo- 
quence eft un intérêt bien foible , elle 
n’a pas excité de grands démêlés ; au 
lieu que les autres genres ayant cha^ 
cun un objet important , ils ont caufé 
des difputes très-vives, II n’y en a pref- 
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que aucun pour lequel il ne fe foit li- 
vré quelque combat mémorable. 


ÉLOQUENCE 

en général. 

Elle mit aux prifes les deux célè- 
bres rhéteurs Rollin & Gibert. Ils 
avoient paflTé toute leur vie dans l’é- 
tude des auteurs Grecs & Latins , dans^ 
ce talent fi rare d’inftruire la jeuneflê,. 
dans la eompofition de plufieurs ou- 
vrages analogues à leur état. Us s e- 
toient eftimés , aimés & confultés pen- 
dant longtemps : ils avoient emb raflé 
la meme doétrine ; biend’autresliens , 
par lefquels ils dévoient être unis en 
apparence jufqu’au tombeau, ne firent 
que rendre leur rupture plus éclatan- 
te : on vit combien peu la rivalité con- 
noît peu la modération. 

Le fameux livre fur la manière tt en- 
fèigner & d’étttdier tes belles-lettres fut 
la pierre d’achoppement. Cet ouvrage, 
le fruit de tant d’années de leçons don- 
nées à la jeuneflfe, & que l’auteur , fe- 
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Ion fes enthoufiaftes , a compofé 
comme Céfar noue a iaiiïe fes mémoi- 
res » cet ouvrage , qui eft un livre du 
métier r & dans lequel la marche qu’il 
faut tenir durant le cours des études 
paraît fure , a été fingulièrement vanté, 
de même que tous les autres ouvrages 
de Roliin.. 

Mais la defïlnée de cer auteur, dont 
on a parlé fi différemment , eft au* 
jourd’bui fixée.. Si l’on n’en avoir pas 
fait un coloflë , on le trouveroit moins 
petit: il n’a rien de ce qui meneà la 
poftérité. A-t-il donné à la littérature , , 
ou à là langue , quelque caractère nou- 
veau ?- car. c’eft là ce qui décide une 
plume immortelle. Ses ouvrages font 
utiles (ans doute. Ils font d’une grande 
relfource à la jeunelTe , aux femmes , 
à ceux qui n’ont pas le temps de s’ins- 
truire. Ils leur épargnent bien des pei- 
nes , & tiennent lieu des originaux. 
Ils refpirent partout la droiture , les 
bonne mceurs, le chriftianifme : mais 
y remarque-t-on un vrai talent ? l’au- 
teur n’y travaille-t-il pas plutôt de cœur 
'& de bonne volonté , que d’efprit 8 c 
de génie ? y trouve-t-on toujours du 
jugement ? les récits les plus graves 
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font interrompus fouvent par des mi- 
nuties. Qu’il eftmauflade quand il veut 
plaifanter ! En parlant des jeux des enr 
fans , une baie , dit-il , un balon , un fa- 
bot , font fort de leur goût... j depuis le 
toit jufquâ la cave toutparioit latin che 1 
Robert Etienne . Il dit de Cyrus : Aujfitôt , 
on équipe le petit Cyrus en échanfon : il 
s’avance gravement la ferviette fur Vé- 
paule , & tenant la coupe délicatement 
entre trois doigts. 

Ce qu’il y avoit de plus eflimable 
dans Rollin , c’étoit la douceur de fon 
caractère, fa modération la candeur 
& la {implicite de fon ame. Au lieu 
de rougir de fa naifïance , comme le 
poëte Roufleau r il étoit le premier à 
en parler (*). Ce n’eft pas qu’il n’eût 
en même temps une forte de vanité , 
furtout par rapport à fes ouvrages (**) 


(*) U fait lui-même allulîon à la qualité de fila 
d’un Maître coutelier à Paris , di-.ns une cpigramme 
Latine qu'ilenvoya à un de fes amis, accompagnée 
d'un couteau & de cette réflexion : »» Ce prêtent 
» vous fcmblera plus digne de Vulcain que des Mu- 
» fes. N'en foyez point furpris ; c'eft de l’antre 
» des Cyclopes que j’ai pris mou vol vers le Pat*- 
» na/Te. » 

( **) L’opinion qu’il en avoit lui-même , ou plu- 
tôt ta fîmpiUité , allait au point qu’ayant trouvé. à 
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qu’il croyoir bonnement fans prix , fur 
la foi.de quelques admirateurs. Cetoic 
un de ces hommes qui font vainy fans 
orgueil. 

Gibert , qui en avoit plus que lui » 
ne voulut pas facrifier à l’idole ae pres- 
que tous les fçavans de l’Europe , de- 
puis les princes (*) jufqu’au dernier 
fuppôt de l’univerfité. Il écrivit contre 
h manière d’enfeigner d'étudier les 
belles-lettres. Sous prétexte de l’amour 
de la vérité & du bien public , il releva 
les fautes qu’il voyoit dans ce livre. 
Le titre de confrère & d’ancien ami 
de l’auteur , ne parut pas fuffifant'à Gi- 
bert pour l’empécher de le citer au 


la campagne, dans un endroit îfolé, une perfonne 
qui tenoit un livre , il lui demanda ce qu’elle lifoit. 
L’HiJloire Rome ne, répondit cette perfonne. fi- 
cellent livre» reprit Rollin, excellent livre ! Ce» 
paroles étoient moins l’effet de la prcfomption , que 
celui de la candeur & d’un certain oubli de fot- 
mêrae , qui faifoit le caractère de cet écrivain. 

(*) Le duc de Cumberland < 3 t le prince royal., 
aujourd'hui roi de Pruflfe, étoient au rang de fe» 
admirateurs. Celui-ci ltionora pendant long-temps, 
ainfi que plufieurs beaux génies de l’Europe , d’une- 
correfpendance régulière. Ce monarque, qu’on a- 
dit avoir été dédommagé de la qualité de roi» par 
L’amour qu’il a pour les arts & les lettres, manda» 
■ces propres mots à ce rhéteur t Des hommes tel que 
mous marchent à coté des fouverains - 
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tribunal du public , de vouloir le dé- 
pouiller d’une gloire ufurpée , & faire 
mettre en balance qui des deux mé- 
riteroit de l’emporter pour le goût, le 
talent & les lumières : il ofa même 
adrefler fes obfèrvations à Rollin. Le 
commencement de la critique étoit un 
éloge de la perfonne qu’on attaquoit > 
mais on n’avoir débuté par la louange 
que pour mieux faire pafler la criti- 
que. 

Rollin fut blâmé pour avoir fait dire 
à Cicéron que l’orateur doit former 
fon ftile fur le goût de ceux devant 
lefquels il parle. Son rival Gibert fou- 
tientavec raifon que l’orateur Romain 
n’a jamais eu cette penfée; qu’on ne 
doit fe régler , en parlant en public, fur 
le goût de ceux qui nous écoutent , 
que lorfque leur goût eft bon. Mais 
dans ce paffage (*) , qui fait le fujet de 
la difpute , eft-il queftion de goût? 
Ne faut-il pas entendre uniquement 
que c’eft à l’orateur à prendre pour 
règle les difpofitions des auditeurs , 
ou bien le degré de leurs lumières ? Les 


( *■ ) Srm- tr orarorum thouentix moderturix fiât 
tuiitarum pruduui «. 
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orateurs anciens parloient autrement 
en plein fénat que devant le peuple. 

Un autre point de conteftation entre 
nos deux rhéteurs-, a été de fçavoir fi 
le fublime peut s’allier à la fimplicité. 
Rollin les croit compatibles ; maisfon 
antagonifte & fon critique fbutient le 
contraire. Il dit que l’un eft entière- 
ment oppofe à l’autre ; erreur grofllère. 
Il n’efi rien de fi fublime qu’on ne 
puiflTe & qu’on ne doive même expri- 
mer dans un ftile très-fimple , c’eft-à- 
dire , de la manière la moins détour- 
née v & la plus fenfibîe. Car le fubll- 
xne y qui tombe toujours fur la gran>* 
deur de l’idée , fe foutient de lui-mê- 
me,. indépendamment de la diétion,. 
dans quelque langue que ce foit. Sans 
une élocution élevée & fublime , le 
grand paroît toujours grand : le vrai 
& le beau, pour faifir l’ame , n’ontpas 
befoin d’ornement étranger. Tant d’e- 
xemples du fublime cité partout , re- 
marquables principalement par ce na- 
turel qui les cara&érife , & cette fa- 
cilité qu’on trouve à les traduire dans 
toutes les langues , font une preuve que 
la fublimité des penfées peut aller fans 
celle de l’expreffion. D’ailleurs, peut*il 


« 
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y avoir plufieûrs manières de s’expri- 
mer l La fublime eft un mot vuide 
de fens : la (impie eft la feule qu'on 
puiflè employer ? Convient il de dire 
les chofes autrement que la nature les 
dide , qu’un fens droit les préfente , 
& que le fujet l’exige ? 

Nos deux rhéteurs furent encore en 
difpute, pour fçavoir ce qui convenoic 
le mieux à l’inftrudion des jeunes gens , 
les exemples ou les préceptes ? Rollia 
propofoit les exemples. Il ne vouloic 
pas qu’on multipliât les règles , qu’cn 
.accablât l v efprit , & qu’on le rebutât 
à force de préceptes. Son critique ne 
trouvoit pas ce raifonnement jufte. Il 
prétendoit qu’on devoit mener à l’é- 
loquence principalement par la voie 
des principes & des préceptes , aux- 
quels on appliqueroit des exemples 
très-courts. Ce cenfeur, judicieux à 
d’autres égards , ne vouloit pas com- 
prendre que la voie qu’il recomman- 
doit étoit la plus longue ; qu’on n’a- 
voit que trop entaffé de tout temps 
des puérilités pédantefques dans la tête 
d’un jeune homme qui veut fe former 
à l’éloquence ; que les exemples en 
difent plus que les maîtres > qu’un feui 
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morceau choiti de Démofthène , de 
Cicéron &deBofTuec, rend plus clo- 
quent celui qui eft né avec du génie , 
que toutes les règles & tous les précep- 
tes d'Ariftote , de Cicéron , de Quin- 
tilien & de tous leurs commentateurs. 

Tels furent les principaux points 
relevés dans la critique de Gibert. On 
ne finiroit pas , s’il lalloit les rapporter 
tous. Il s’étend beaucoup fur la nc- 
ceflîté d’apprendre le Grec : il entre, 
là-deflus, dans de longs détails , & ne 
dit rien de ce qui eft le plus eftèntiel à 
l’éloquence. Il ne fe moque point de 
Rollin , qui , l’ayant divifée après Arik 
tote & Cicéron , en genre fimple , ea 
genre tempéré & en genre fublime , 
fait des comparaifons qui , quoique 
précédées d’explications, loin a’éclair- 
cir , embrouillent davantage. Con- 
noît-on mieux ces trois genres (*) , 
après avoir lu que l’un reflèmble à une 
table frugale , l’autre à une belle ri- 
vière bordée de vertes forêts , le troi- 
fième, à un foudre & à un fleuve impé- 
tueux qui renverfe tout ce qui lui réjijle ? 


• ( * ) Encyc* art . Eloq. 
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Qui ne voit , fans tout cela , que le 
fimple eft celui qui n’a que des chofes 
fimples à dire ; ie tempéré , celui qui 
regarde des matières de pur agrément , 

& fur lelquelles il ne faut répandre que 
des fleurs ; le fublime , celui qui roule 
fur de grands intérêts ? 

Gibert ne blâme point, dans fon an* 
tagonifte , fa définition de l’éloquence. 
L’un & l’autre , ainfi que tous les rhé* 
teurs anciens & modernes , l’ont défi- 
nie l’An dcperfuader : deux mots que 
bien des gens traitent aujourd’hui d’ab* 
fiirdités. 

L’éloquence ne fe borne pas à la 
feule perluafion. On pourroit citer une ' 
infinité de morceaux très-éloquens qui 
ne prouvent , & conféquemment ne 
perfuadent rien , qui ne font qu’émou- 
voir l’ame puiflamment. 

Chez les Grecs & chez les Romains, 
comme auffi chez les Anglois , & gé- 
néralement dans toutes les républiques 
où l’on eft continuellement occupé de 
grands intérêts publics , il fe peut qu’otl 
réduife toute la force de l'éloquence à 
Ravoir perfuader & faire réuflîr fes défi 
feins ; qu’on ne lui reconnorflê aucune 
autre vertu , parce que toutes les au? 
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très qualitésdoiveatêtre fubordonnées 
à celle-là , & qu’il eft jufte que le prin- 
cipal l’emporte fur racceflbire: mais, 
en France , & partout ailleurs où le 
gouvernement républicain n’a pas lieu, 
on doit diftinguer ces deux dhofes. On 
•doit voir que l’éloquence eft applica- 
ble! des matières purement fpeculati- 
ves. On en verra même la preuve & 
des exemples chez les anciens , pour 
peu qu’on veuille parcourir leurs ou- 
vrages. 

L’éloquence n’eft point encore un 
art, félon un moderne (*). C’eft un 
talent , c’eft un don de la nature, aufli 
bien que la poëfie. L’orateur & le poëte • 
fe reflemblent à cet égard. On eft né 
l’un, de meme que l’autre : on peut feu- 
lement , dit cet écrivain , conduire le 
génie & le régler. Si l’art faifoit l’élo- 
quence , fi le travail & la réflexion 
pouvoient nous en découvrir les fe- 
crets , les grands orateurs feroient plus 
rares que les grands poëtes & les grands 
peintres ? Qui veut trop prouver ne 
prouve rien. L’éloquence eft à la fois 

i l 

(*) Eneyc. art. Eltq, 
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art & talent : art en elle-même, talent 
dans la perfonne éloquente. On prou- 
verait , parce raifonnement , s’il étoit 
jufte , ,que la peinture n’eft pas un art , 
puifque les règles ne donnent point le 
* génie au peintre. La poëfie elle-même 
eft aufli art & talent. Comme art, elle 
porte lé nom de poétique. Pour for • 
mer un homme éloquent , l’art & le 
talent doivent concourir : mais l’art 
fuppofe le talent, le perfectionne & 
ne le donne pas. 

r Quelque jaloux que fût Rollin de fe 
réputation &de celle de fes ouvrages, 
il ne fut point effrayé d’une critique ; il 
n’interrompit pas même un moment , 
pour la réfuter , le cours de fes occu- 
pations ordinaires. Sa négligence ne 
fervit qu’à faire accroître le nombre 
des hoftilités* Il en paroiffoit tous les 
jours quelque nouvelle , tellement qu’il 
prit le parti de le.s repoufler. Il fit une 
réponfe à l’adverfaire qu’il ne jugeoit 
pas un concurrent digne de lui , mais 
une réponfe fimple, courte, & dans 
laquelle il lui reproche fes erreurs, fes 
bevues & fes mauvais raifonnemens. 

— Un des écrivains les plus minutieux 
C|ue nous ayons , accufe Gibert de l’éçre 


Digitized b/ Google 


D E L Ê L O Ç> U E N C E* I S7 

à l'excès. Celui-ci fe défendit vivement 
de toutes les accufations dont on le 
chargeoit. Dans une lettre de vingt- 
fept pages , publiée en 1727 , il donna 
fon apologie , avec le portrait peu ref- 
femblant de Rollin , -qu’il y avoit mis. 
Il y déprécioit fes talens , fa méthode 
.d’enfeigner , d’étudier & d’écrire. Le 
peu de confidératton que montroient 
.quelquefois pour lui certains de fes 
rilèves(*) n'y étoit pas oublié. 

. Deux auteurs de cette réputation , 
d’admirateurs réciproques & d'amis 
.intimes , devenus rivaux & grands en- 
nemis , étoient furie point de perdre , 
par leur divifion , l’eftime qu'on leur 
portoit. Ils alloient être l’entretien & 
Ja rifée du public. Mais Rollin renonça 
'.bientôt au polémique, pour fe renfer- 
.mer en lui-même , & ne s’occuper que 
d’un ouvrage important. 

— - ■ — i — ■ 

• {•*) Plusieurs n’alloient l'entendre au collège 
royal que par efprit de plaifanterie &c dViûvecé. 
Il y expliquoit Quintilien • Rollin n’avoit pas le don 
de s'énoncer facilement, quoiqu'il eut profeflfé l'é- 
Joquence toute fa vie. 11 n'avoit que les mêmes 
exclamations , pour rendre toutes les beautés de 
l’auteur qu'il interprêtoit. Que cela ejl bien die ! que 
xela ejl admirable / & point d’autre tour. De façon 
que Tes élèves s’amufoient de fon embarras, prévo* 
soient fer exclamations à faifoisnt l'écho. 
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Cet auteur a beaucoup travaillé. Ou- 
tre fes livres d’hiftoire , qui font entre 
les mains de tout le monde , & qui 
pourtant ne doivent pas le faire com- 
parer, comme on a fait, à Thucydide, 
nous avons de lui des poëfies qu’on lit 
avec plaifir. Sa profe eft diffufe , lâche 
& fans chaleur, mais exa&e. Une cho- 
fe bien fingulière , c’eft qu’il n’a com- 
mencé à écrire en François que fur le 
retour de l’âge. L’abbé de Veitot n’a- 
voit rien donné au public avant qua- 
rante-cinq ans. Ce ne fut qu’à plus de 
quatre-vingt que l’ingénieux Saint- Au- 
laire fit fes premiers vers , & fe douta 
de fon talent pour la poefie légère & 
gracieufe. Rollin en avoit foixante pafc 
fes , quand il écrivit dans notre lan- 
gue ; & ce qu’il y a de plus extraor- 
dinaire encore , c’eft l’enthoufiafme 
avec lequel fes livres furent reçus du 
public. L’étiquette d’homme de col- 
lège ne l’empêcha point d’être lu des 
gens du monde : 

Et, quoîqu’en ro!*e , on l’écoutoic ; 

Chofc affer rare à fon efpèce. 

A l’égard de Gibert , ne pouvant 
plus continuer la guerre avec Rollin , 

il 
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il la fit avec un ancien profefTeur de 
philofophie en l’univerfité de Paris , 
nomme Pourchot. Cette fécondé que- 
relle mérite qu’on sy arrête un mo- 
ment , à caufe de fa fingularité. 

Le profelTeur de philofophie avoit 
mis dans fes ouvrages , que la connoif 
fanez du mouvement des efprits animaux, 
dans chaque pajjîon, ejl d'un grand poids 
à l’orateur , pour exciter celles qu’on veut 
dans le difeours. 

Cette propofition hafardée » & qui 
n’étoit pas du reffort de la profelïïoit 
de celui qui l’avançoit , parut une vio- 
lation des droits de la rhétorique , une 
invafion qu’on tentoit dans le pays de 
l’éloquence. Gibert crut fon autorité 
bleflee ; il n’étoit pas homme à laifler 
envahir fur elle. Il fit retentir de fes 


plaintes la plupart des collèges de Pa- 
ris , & s’attacha principalement à tour- 
ner en ridicule un philofophe qui pro- 
nonçoit fur des matières dont il n’ap- 
partenoit qu'aux rhéteurs de connoî- 
tre. Après avoir expofé la juftice de fa 
caufe , il crut que le plus court moyen 
d’achever de triompher feroit d’oppo- 
fer cahiers à cahiers. Il inféra promp- 
tement , dans ceux qu’il donnoit , la 
Tome II, I 


\ 


Digitized by Google 



IpO De LÈtOqVXNCE, 
contradictoire de la proportion de 
Pourchot. 

Cette guerre ouverte entre les deux 
profefleurs en alluma une plus grande 
parmi leurs élèves. C’étoit , de chaque 
côté , une faCtion épouvantable. Ceux- 
ci , ne refpirant que la haine & la ven- 
geance , employ oient 1 infulte & les 
farcafmes , s’accabloient réciproque- 
ment de mauvais procédés , de toutes 
fortes de pièces fatyriques en profe & 
en vers , en Latin & en François ; pen- 
dant que leurs chefs s’épuifoient en rai-, ' 
fonnemens , publioient réponfes fur ré- 
ponfes & répliques fur répliques. 

Parmi celles de Pourchot , & qui lui 
firent le plus d’honneur , il faut diftin-; 
guer la Lettre d’un jurijle à V auteur 
livre de la véritable éloquence. Ce phi- 
lofophe y met , dans tout fon jour , fon 
fentiment. Il y prouve que la connoiL 
fance du méchanifme des pallions eft. 
du refl'ort de la phyfique. C’eft à la, 
phyfique , dit-il , à les étudier parfai- 
tement; c’eft à elle a tacher d en dé- 
couvrir la nature , les caufes , les ca- 
ractères & les effets , moyennant laliai- 
fon de famé avec le corps.' Un ora- 
teur , ajoute-t-il , qui aura étudie les 
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pallions en phyficien , fera pins en ctat 
d’appliquer les préceptes de rhétorique 
que celui qui n’aura pas les mêmes con- 

noiflànces. Il en appelle au témoigna- 
ge de Defcartes dans Ton Traité des 
pajjïôns j du F. Mallebranche dans Ton 
cinquième livre de la- Recherche de la 
vérité , &debea ucoup-d’autres auteurs 
qui ont fondé les. abyfmes du cœur hu- 
main. 

Des gqns d’un vraimérite fe trou- 


vèrent mêlés dans cette difpute , avec 
des gens- qui n’en avoient qu’un très- 
mince. Legrand nombre des premiers 
ne fut pas pour Gibert: le benédiétin 
Lamy , entr’autres , le combattit vi- 
vement. Mais tous les coups qu’on fe 
porta , tous les écrits qu’on publia , fu- 
rent , ainfi que plufieurs démentis for- 
mels , donnés en. pure perte. Après 
avoir difputé longtemps , on vit que 
rien n’étoit éclairci ,, que perfonne ne 
s’étoit entendu. On n’en devint pas 
plus raifonnable : chacun fe flatta d’a- 
voir pour foi la vérité , & demeura 
dans fon opinion. 

Il y auroit encore bien des querelles 
à rapporter fur l’éloquence en général ; 
mais j’en ai dit alfez pour en donnée 

lij 



une idée. Le génie , la leéture , & fur- 
tout la fociété des gens à talent , doi- 
vent faire le relie. Quelle eft la meil- 
leure rhétorique pour un jeune hom- 
me , demandoit-on à un vieillard qui 
avoit fuivi avec honneur la carrière 
des Déraollhène ? le théâtre , répon- 
dit-il. Ce vieux & refpeétable orateur 
pouvoir avoir raifon , en préconifant 
ainfi la repréfentation de nos chefs- 
d’œuvre dramatiques. Où peut -on 
mieux connoître l’homme que fur le 
théâtre ? Où les pallions font - elles 
plus mifes en jeu? Où les grands traits 
lont-ils plutôt remarqués & fentis , & 
les défauts avec les ridicules plus juf- 
tement relevés f 
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ÉLOQUENCE 
DU BARREAU. 

Les Grecs & les Romains , qui ont 
été nos maîtres prefque en tout , en poë- 
fie aufli-bien qu’en hiftoire, font caufe 

S ue nous avons été longtemps égarés 
ans ce genre d’éloquence. On a cm 
devoir les prendre pour modèles dans 
cette partie : on ne fongeoit point que 
le génie de leur barreau n’avoit rien 
de commun avec celui du nôtre. Les 
anciens , nés dans des républiques , au 
milieu des plus violentes fa&ions , trai- 
toient , dans leurs plaidoyers , des af- 
faires detat les plus importantes. Il 
falloit que l’élévation de leur difcours 
répondît à la dignité du fujet: aufli leur 
éloquence eft-elle véhémente & paf- 
fionnée. 

Mais ce qui étoit de toute nécefîité 
alors , feroit une puérilité aujourd’hui 
que les intérêts ne font pas les mêmes. 
Une terre , une maifon , un teftament, 
une injure perfonnelle , & femblables 
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caufes particulières auxquelles nos avo- 
cats font bornés , peuvent-elles agiter 
les puiflances de lame , frapper l’ima- 
gination aufli fortement que l’ambition 
de Philippe , la trahifon de Catilina & 
les fureurs d’Antoine ,que le fahit d’A- 
thènes & de Rome f C’eft: pourtant cet 
•enthoufiafme , ces ornemens , cette fu- 
blimité de penfées , ce fafte d’expref- 
fion , tous ces reflbrts puiflans dont 
Démofthène & Cicéron firent ufage , 

3 ue nos avocats ont cru » pendant plus 
e quatorze fiècles » devoir imiter. Le 
moindre d’eux , en plaidant , croyoit 
repréfenter un avocat confulaire. 

Le premier , en France , qui ait eu 
le courage de faire la guerre à ce mau- 
vais goût & de vouloir amener la ré- 
forme dans le barreau , eft GabrielGué- 
ret. Il avoit plaidé très-longtemps au 
parlement de Paris , avec la plus gran- 
de diftinéèion , lorfqu’en 1 666 il don- 
na fes Entretiens fur l’éloquence qui con- 
venoit le mieux aux avocats. Son livre 
étoit le fruit d’un travail immenfe , 
d’une connoiflance profonde des hom- 
mes & du barreau. Cet avocat, né avec 
un fens droit , un efprit clair & jufte , 
avec une paillon forte pour la vérà* 
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té , fentit qu’elle étoit continuellement 
étouffée par un étalage ridicule de pa- 
roles inutiles & pompeufes. D comprit 
combien une folide & élégante dia- 
lectique feroit plus convenable au bar- 
reau qu’une éloquence d’apparat ; com- 
bien on facilkeroitaux juges le moyen 
de voir clair dans une caufe & d’opi- 
ner furement, fi on préféroit, à l’adrefle 
& aux faux raifonnemens défait, l’ex- 
pofitioft fimple des faits , les principes 
néceflàires pour décider les queftions 
controverfées , les conféquences qui en 
réfultent, & enfin la difcuffion des dif- 
ficultés. 

Guéret condamnoit furtout le talent 
d’émouvoir les pallions : il ne vouloir 
pas qu’on en fit ufage au barreau. L'a- 
vocat qui les regaraoit comme le plus 
puiflant reffort pour amener les juges 
a ce qu’on veut , paroiffoit au réforma- 
teur une pefte dans l’état. Point d’en- 
taffement , point de figures , point de 
pathos , point d’émotion empruntée , 
difoit-il ; ou , fi l’on y a recours , c’eft 
fe rendre indigne de fa profeffiori , fc’eft 
gâter fa propre câufê & füppofef les 
juges malhonnêtes gens. Il s’appuyoit 
de l’autorité d’Ariftote , qui ne veut 

I iv 
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pas que les avocats remuent les paf- 
.fions ; & de la défenfe que fit l’aréo- 
page , à ceux d’Athènes > d’employer 
le pathétique. 

On fe doute bien des ennemis que 
dut fe faire Guéret . Il en fut de lui , 
comme il en eft de tous ceux qui veu- 
lent innover dans quelque, profeffion 
que ce foit. Les avocats , fes confrères, 
le percèrent de mille traits fatyriques. 
Il y eut des fadums , pour lui prouver 
qu’il étoit un perturbateur du repos pu- 
blic. On l’accufoit de ne recomman- 
der la (implicite , que parce qu’il man- 
quoit d’élévation & de génie. Ses con- 
frères prirent cette vengeance de l’af- 
front qu’il leur faifoit , en dévoilant 
la démence de leurs plaidoyers. Mais 
Guéret , perfuadé qu’il avoit raifon , 
enthoufiafte comme le font tous les 
gens à fyftême , n’abandonna pas le 
fien 2 il alla toujours en avant. 

Les citations font une fuite du pa- 
thétique „ de l’envie de faire illufion & 
de captiver l’efprit des juges. Guéret 
ne voulut pas non plus en entendre 
parler. Elles lui parurent prefque tou- 
jours étrangères à un plaidoyer ; d’au- 
tant plus quelles n’ont pas* été goûtées, 
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des anciens , qui' citent rarement & ja- 
mais hors de propos. 

Les citations étoient devenues à la 
mode au palais , du temps du premier 
préfident de Thou : ce magiftrat les ai- 
moit. Le célèbre avocat Brillon en im- 
pofoit fingulièrement par-là. Cet hom- 
me donna le ton à fes confrères. Il fça- 
voit quelque chofe , & fes imitateurs 
étoient très - ignorans. Bientôt ils ne 
furent plus que des charlatans & des 
faltinbanques. Au lieu du raifonne- 
ment & de la précifion , ils n’avoient 
dans la bouche que de grands mots , 
de l’emphafe & des puérilités. On 
noyoit un rien dans un fatras de pa- 
roles. Le fond de la caufe la plus claire 
difparoifloit fous cet entaflement ridi- 
cule de compilations de toute efpè» 
ce O. Les orateurs . les hiftoriens , les 


( * ) A combien d’avocate on eût pu dire alors ce 
que Martial difoic au fien. Epig . I, XIV. 

Non de vi , neque ccede , me venenoy 
Sed lis efi mihi de tribus capellis •- 
Vicini queror bas abejfefurto • 

Hoc judtx Jili pofiulat probari • 

Tu Cannas , Mitridaticumque bellum 9 
Mt perjuria punici furoris > 
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poëtes Grecs & Latins , l’écriture fairi- 
te , les pères de l’églife , étbient un ré- 
pertoire de paflages» Tel avocat, qui 
n’avoit jamais lu Tertuliért ni faint Au» 
guftin , les citoit contitiuellemeht , & 
les appelloit au fecours de fa caafe» 
Guéret s’éleva fortement contre ce 
goût dt fon fiècle , ou plutôt contre 
l’abus le plus grand qu’il pût y avoir 
au barreau & le plus difficile à déraci* 
ner. Il parla , il écrivit e» toute occa- 
sion, Ses confrères , qui déjà lnir fça-» 
voient très-mauvais gré de la première 
réforme qu’il avoit voulu introduire 


Et Sylles , Mariofçut , Mut] »f que , 
Mtgnâvett fanas , mamtqut ntt. 

Jam tic T Fejtkum» , de tribus capelltA. 

Pourquoi parier, dans mon aflbire , 

De viol, de poifon, de fureur fanguinaire,. 

J’avoii trois chèvres ; un voifin 
Vient de me les voler ;• je me plains dû larcin* 

Le juge veut du cas une preuve très-claire. 

Vous cites de grands noms dont nous n’avons que 
faire * 

Mithridate, Annibal, le brave Mutius „ 
L'implacable Sylla , l’illuftre Mariua. 
la flamme oft dans vos youa, l’écume fur'vo» lèvres». 
Mais, encore une fois,.garl*x.dc met vois chèvres». 
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panni eux , & qui avoient exercé fi 
cruellement fur lui & leur Jangue & 
leur plume , renouvelèrent toute leur 
animofité. Ils plaidèrent pour l’érudi- 
tion qu’ils croyoient perdue en Fran- 
ce , parce qu’elle né féroit plus où elle 
ne devoit pas être. Ils accusèrent Gué- 
ret de favorifer l’ignorance, afin de 
juftifiér la fiénne. 

• Cependant , parmi les avantages fans 
nombre que cé fyftême procüroit aux 
avocats , il n’y â peut-être qü’un feul 
tort réel qu’il leur faflè ; c’eft qu’il re- 
froidit l’imagination. Elle eft rarement 
fatisfaité dans le plaidoyer le plus beau, 
le plus clair & le plus fimple. Audi ce 
genre dé compofition exige qu’on s’y 
adonné de bonne heure qu’on n’eti 
ait entamé aucun autre. Quantité de 
gens , qui s’étoient appliqués d’abord 
à la littérature , & qui ont voufu en- 
füité fuivre le barreau , ont été forcés 
de renoncer à leur entreprife. 

• Au milieu dé cette perfccutiort in- 
jufte contré notre réformateur , il eut 
quelques partifans; mais ils adoucirent 
Ion idée. Aü lieu de foutenir comme 
lui ( ce qui pourtant eft très-vrai dans 
le fond ) qu’il n’y a prefque point de 

I vi " 
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cas où l’on foit obligé de citer , & que-,, 
de mille arrêts qu’on rapporte & dont 
on fe prévaut pour fa caufe , il n’y en 
a pas deux qui fe reflemblent ou qui 
y reviennent ; ils dirent Amplement 
qu’en fait de citations , il falloit du 
choix , de la juftelTe & de l’économie* 
Ils recommandèrent qu’on ne les fît 
point dans une langue étrangère , à 
moins qu’il ne s’agît d’un texte ou d'u- 
ne loi décilive. En défendant aux avo- 
cats de faire le fond de leurs études de 
tant de livres inutiles à leur profeflîon , 
ils les bornèrent à l’étude des loix na- 
turelle , divine & humaine;, loix an- 
ciennes & nouvelles ;. loix païennes & 
chrétiennes ; loix étrangères & loix du 
royaume. Ce champ eft allez vafte 
pour occuper un homme tout entier: 
ceux même qui l’ont cultivé toute leur 
vie ont peine à s’y reconnoître. 

Un nommé le Grcu , avocat fans oc- 
cupation & qui fe croyoit un écrivain 
du premier ordre , pour avoir donné au : 
public une mauvaife rhétorique Fran- 
çoife . déclama contre la réforme pror 
jettée.. Il annonça , d’un ton pathéti- 
que , la ruine du barreau. Il repréfenta 

Nombre de Déraofthène 2c de, Cicé- 

- * ” * • 
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ron , remontant du féjour des morts 
dans la tribune aux harangues , pour 
foudroyer de telles nouveautés & pour 
en prévenir les fuites- Il n’y a point 
d’inveétives qu’il ne mît dans la bou- 
che de ces grands hommes- Son livre 
en faveur de leur éloquence majeftueu- 
fe & rapide eft une déraifon d’un bout 
à l’autre. Ce qui’il y a de moins mal , 
e’eft l’éloge qù’il fait de l’utilité & de 
la nobleflè de la profeffion d’avocat. 

- Cette profèlfion eft peut-être la pre- 
mière de toutes , à quelques égards. 
Son triomphe étoit dans Athènes & 
dans Rome : en France , on lui rend 
aulfi juftice. Néanmoins on fe plaint 
que cet état eft déchu de fon ancienne 
fplendeur. Il feroit aifé de la lui rendre , 
quelques rares que foient les talens fu- 
périeurs, fi les avocats redoubl oient de 
délicatefle fur l’honneur , fur les bien- 
féances , fur l’attention à ne tourner en 
ridicule & à ne diffamer perfonne ; s’ils 
ne s’injurioient point , comme il eft de 
règle , à haute voix , pendant que les 
juges fonraux opinions ; s’ilsne fe char- 
geoient pas indifféremment de toutes 
fortes de procès (*). Avec quelques at- 

(,*), Quelle réponfe affreufe que celle d’un de cei 


202 D E ]? ÉLOQUENCE» 
tentions , on rameneroit ce temps où 
l'on devenoit chancelier fans paner par 
d’autre grade que celui d’avocat. On 
a vu un homme de qualité , qui , pé- 
nétré de la noblefle de fa profeflion* 
fignoit , le marquis de *** , avocat. 

Par malheur pour l’éloquence du bar- 
reau , les fentimens de le Gras & dè fes 
pareils prévalurent fur ceux de la rai- 
ion. L’éloquence continua d’étre en 
proie à la barbarie , & n’â commencé 
de triompher que vers la fin du dix- 
feptième fiècle. Dans le plus beau du 
règne de Louis XIV , où tout prit une 
face nouvelle , cette éloquence ne fut 
point totalement réformée. Les chan- 
gemens qu’y apportèrent le Maître & 
Patru font quelques pas vers le but 
qu’on de voit fe propoler ; mais on étoit 
encore , de leur temps , bien loin de la 
perfeéèion. On trouve , dans ceux qui 
furent appellés les deux lumières du 
barreau , des applications forcées , un 
alfemblage d’idéès fingulières & de 


meflieur* à un premier préfixent qui lui reprochoit 
d’en ufer ainfi ! «• J'ai perdu tant de bonnes caufes, 
» & j’en ai gagné tant de mauvaife* , qu’aujourd’hui 
» je me charge de toute*. 
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mots emphatiques , un ton infuppor- 
table de déclamateur j. quelques belles 
images , il eft vrai , mais fouvenr hors 
de place * le naturel facrifié à l’art , & 
l’état de la queftion prefque toujours 
perdu de vue» De femblablés plai- 
doyers ne doivent exciter d’autre ad- 
miration que celle qu’ils aient pafle „ 
pendant n longtemps , pour des mo- 
dèles./ 

. L’époque décidée de lâ révolutions 
importante arrivée au barreati n’eft fi- 
xée qu’à ribtre fiée le ; il n’a été donné 
qu’à lui de toir créer, en unfens , cette ' 
eloquencè. La vérité s’eft fait jour à 
travers tous le$ nuages dont la chicane 
1]» couvrait. Elle abjure tout art im- 
pofteur , tfo'ât fafte de l’érudition , tout 
faux brillant des fleurs , l’inutilité des 
digreffîons , tout ce qui n’eft que de 
pur ornement. Elle vient à la voix de 
celui qui réunit la précifion , la pureté 
du langage, la force & la jufteflè du rair 
fonnement , unè méthode aifée & clai- 
re. Tels ont été Cochin , le Normand , 
Julien de Prunay , Aubri , Laverdi : 
tels étoient encore la Monnoie & 
Guéau de Reverfeaux.. C’eft fur les 
pas; de ces puifTans génies , que s’en 
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élèvent tous les jours d’autres. 

Le fameux Cochin a furtout donné 
le ton. On fçaitle cas que faifoit de lui 
le judicieux premier préfident Portail. 
Tous les deux ont mis pour jamais , ea 
France, nos avocats fur la bonne voie; 
l’un par fon exemple , & l’autre par 1* 
guerre qu’il fit , toute fa vie , au ver- 
biage emphatique. 

Les feules occafions où Ton peut 
s’élever , c'eft dans les difcours d’ap- 
parat , tels que ceux des avocats gé- 
néraux à l’ouverture des audiences , o » 
dans les grandes affaires. Comme ifs* 
ont à parler de politique ou dë légifla- 
tion , leurs harangues doivent être plei- 
nes de mouvemens & de grandes vues. 
Les difcours de l’illuftre d’Agueflèau 
annoncent un orateur formé fur lea 
meilleurs modèles-& un génie du Cè- 
de pafTé. 

w 
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ÉLOQUENCE 

DE LA CHAIRE. 

Ce s t le genre cTélocjuence quon a 
porté le plus à fa perfection. Prefque 
tous les autres font reftés au-deflous 
de ce quils peuvent être : celui-là feul 
a produit de dignes rivaux de Démof- 
thëne , de Cicéron & de faint Jean 
Oiryfoftotne. On retrouve , dans plu- 
fieurs beaux endroits de nos fermons, 
Famé , le génie , le feu , cette force de 
raifonnement , cette éloquence véhé- 
mente & rapide , viClorieufe des efprits 
& des cceurs » qui caraCterife ces grands 
hommes. Cette grande éloquence , fi 
ridicule quand elle eft déplacée , fem- 
ble faite pour traiter l’objet le plus im- 
portant de l’homme. C’eft une vérité 
à laquelle tout le monde n’a pas voulu 
fe rendre. Les contradictions qu’elle a 
elfuyées ont été le lignai d’une guerre 
très- vive entre le fameux doCteur Ar- 
nauld & Philippe Coibaud Dubois de 
f académie F rançoife. 

* Cet académicien obfcur, un de ces. 

» * v * • .. 
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hommes fans imagination , fans génie, 
fans ufage du monde , mais qui per- 
cent la foule par la Singularité , par 
de petites manoeuvres cachées , par le 
mafcjue impofant de la févérité , par 
le ton cauftique & frondeur , s’éleva 
contre la manière établie d’annoncer 
les vérités de la religion. Il voulut ra- 
mener l’éloquence de la chaire à la lim- 
plicité de celle du barreau. Une expo- 
sition claire & fimple eft tout ce qu’il 
demandoit dans un orateur fait pour 
annoncer les grands objets de la reli- 
gion. Tout le refte , divifion de dif- 
cours , preuves triomphantes & natu- 
relles , érudition choifie , penfées neu- 
ves & fublimes , figures hardies , rai- 
fonnemens forts & fuivis , pathétique 
admirable , didion élégante & correc- 
te , lui fembloit étranger. Il croy oit l’art 
diredement oppofé à l’efprit de l’évan- 
gile : la manière de prêcher des apô- 
tres étoit la feule qu’il approuvât. Il 
ne cefloit de crier , d’après quelques 
pères , qu’il falloir parler au peuple , 
« non fuivant la méthode des rhé- 
y» teurs , mais à la façon des pêcheurs 
(*) «. Il crut voir , dans les fermons 
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de faint Auguftin , le modèle de la vraie 
éloquence de la chaire. 

Pour amener cette révolution qu’il 
defiroit tant, il traduifit & fit imprimer, 
en 1694 , quelques fermons choifis de 
ce père , qui avoir étudié longtemps les 
règles de l’cloquence. L’acadcmicien 
Dubois mit à la tête de fa traduction 
.une longuè préface , qui étoit le déve- 
loppement de fon fyftême. Il y fait 
valoir l’exemple de Jéfus-Chrift qui , 
pour convertir les fouverainsauili-bien 
que les fujets, n’employa que le lan- 
gage ordinaire. Il cite faint Paul , dont 
toute la fcience étoit Jéfus-Chrift , 3c 
Jéfus-Chrift crucifié. Il fait 1 éloge de 
plufieurs orateurs formés fur de tels 
modèles. 

L’écriture , félon lui , préfente , tout 
à la fois , aux prédicateurs les vérités 

3 u’ils doivent annoncer & la manière 
ont ils doivent les rendre. Toutes 
ces relfources , dit-il , fi étudiées , & 
qu’on tire avec tant de peine de l’art, 
font le poifon le plus dangereux qu’un 
prédicateur puiffe offrir à ceux qui l’é- 
coutent. L’imagination , échauffée par 
les grands traits de l’éloquence, fê li- 
vre toute entière à l’admiration du tw- 
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lent , ne goûte que les images fenfi- 
bles , & fe refroidit fur les chofes invi- 
fibles & de pure fpéculàtion. 

Notre réformateur croyoit fa préfa- 
ce un chef-d’œuvre. Il défioit tous les 
prédicateurs de pouvoir la réfuter foli- 
dement. Rien cependant n’étoit plus 
aifé : on pouvoit même tourner contre 
lui l’exemple des apôtres & des pères. 
Il s’en faut bien que leur éloquence ne 
nous préfente jamais qu’une majeftueu- 
fe fimplicité , qu’ils aient toujours mon- 
tré la vérité fans parure & fans art. 
Saint Paul lui-même , foudroyant la 
raifon humaine au milieu de l’aréopa- 
ge , met en mouvement les reflbrts les 
plus puilfans de l’éloquence. 

Et à l’égard des pères , ne l’ont-ils 
pas employée également ? Quelle pro- 
fondeur de raifonnemens , quelle rapi- 
dité de penfées , quel langage élevé , 
pur , élégant & pittorefque dans le 
grand faint Bafile , qu’Érafme ofoit 
préférer à Démofthène ! Quelle pom- 
pe , quelle douceur , quelle juftelfe , 
quel enchantement dans faint Chry- 
foftôme , que l’on peut comparer du 
moins à Ifocrate ! Quels traits de force 
& de lumière , quelle didion pure & 
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coulante dans faint Jérôme ! Que de 
fleurs , que d’ornemens , que d’ondion 
dans faint Bernard ! Prefque tous les 
anciens orateurs facrés ont fait ufage 
de leur talent. Ils Ce font fervis des 
avantages qu’ils tenoient de la nature 
des leçons des grands maîtres de 
l’art. Aucun n’a négligé de convain- 
cre l’efprit , d’échauffer le cœur, &de 
triompher des paffions. 

Leur éloquence même , bien loin 
d’être Ample , uniforme , a toujours 
porté l’empreinte de la différence de 
leur caradère perfonnel , de celle des 
mœurs générales & de l’efprit domi- 
nant de leur fiècle. S’ils ont mis dans 
leurs fermons plus de naturel & de fim- 
plicité qu’on n’en trouve dans les nô- 
tres , c’eft que , le fiècle où ils vivoient 
étant moins difficile que celui-ci fur 
l’article des bienféances , ils ont eu 
moins de ménagemens à garder dans 
la peinture des vices ; peinture auffi 
groffière que les vices mêmes qu’ils 
reprennent.. Mais aujourd’hui qu’on 
voit la débauche s’allier avec une forte 
de décence , aujourd’hui que le vice 
eft devenu ingénieux , il a fallu , félon 
une réflexion judicieufe , le devenir avec 
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lui , pour le combattre ; employer les 
fecours de l’éloquence humaine , pour 
le rendre plus odieux ; convaincre en- 
fin l’efprit & aller au coeur , par tous 
ces grands mouvemens qui ébranlent 
l’ame & la tournent au bien 6c à la 
vertu. 

Il eft vrai qu’en permettant à nos 
prédicateurs , dans les panégyriques 
furtout , les ornemens & une certaine 
reflemblance avec les anciens orateurs 
d’Athènes & de Rome , on outre fou- 
vent les chofes. On court puérilement 
après les fleurs & après l’elprit. On ne 
diftingue point allez les perfonnes de- 
vant qui l’on parle. Le moindre pré- 
dicateur , devant le plus chétif audi-. 
toire , imagine parler aux grands & 
briller dans la chapelle de Verfailles. 
On fait quelquefois les peintures les 
plus indécentes , jufqu’à repréfenter 
une femme frivolement occupée à fa 
toilette , avec toute la vivacité d une 
pafîion , tous les termes de la plus fade 
coquetterie ; jufqu’à dire , mot pour 
mot , comme failoit le P. de *** , un 
billet qu’il fuppofoit avoir été écrit par 
un amant à fa maîtrelfe. 

Le fyfteme de l’abbé Dubois peut 
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être appuyé de l’exemple des nations 
feptentrionales : leurs prédicateurs 
abandonnent les ornemens & le pa- 
thétique. On fe moque , dans prefque 
tous les pays proteftans , d’un prédi- 
cateur qui fe livre à fon imagination. 
Les fermons y font auflï froids } com- 
palfés & didactiques , qu’ils font char- 
gés , en Italie , de traits faillans & de 
pieufes extravagances. Quand on lit 
Segneri , le plus fage & le plus eftimé 
des prédicateurs Italiens , & qu’on lit 
enfuite Tillotfon , le modèle des prédi- 
cateurs Anglois , on eft frappé de leur 
çontrafte énorme. On a peine à con- 
cevoir que , la nature étant partout la 
même , on plaife cependant par des 
\oies fi oppofées. Ils parlent l’un & 
l’autre purement & correctement ; mais 
autant l’Italien eft plein d’onCiion , d’a- 
me & de vie , autant l’Anglois eft (im- 
pie & naturel partout , dans fes divi- 
fions , dans fes preuves , dans fes ré- 
flexions , dans fes palfages trop fré- 
quens. 

Mais l’abbé Dubois ne fçut pas em- 
ployer tous ces argumens en faveur de 
fon opinion. Il ne parla point des pré- 
dicateurs du Nord , & peignit mal les 
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nôtres. Bofluet & Bourdaloue furent 
mis , par lui , au rang des Cotin & des 
Caflaigne. Tout glorieux de fes nou- 
velles idées , il envoya fa fameufe pré- 
face au dodeur Arnauld , fon ami , fon 
ancien maître , dont il briguoit le fuf- 
frage. 

Arnauld la reçut lorfqu’elle a voit 
déjà commencé de foulever tous les 
prédicateurs du royaume. Ce grand 
nomme , admirateur paflionné de la 
vraie éloquence de la chaire , de cette 
éloquence forte , animée , don fi rare 
de la nature & le plus puiflant reflort 
du cœur humain , fut indigné du fyfi 
tême nouveau : il écrivit promptement 
pour réfuter d’auffi fingulières idées. 

Il montra , dans fa réponfe à l’aca- 
démicien Dubois , que faint Auguftin 
avoit eu fouvent recours à l’art & aux 
règles de l’éloquence ; qu’il fçavoit être 
profond, lumineux & véhément à pro- 
pos; que , prêchant au peuple d’Hip- 

E one lur les fujets les plus ftériles & 
:s plus fpéculatifs , il avoit mis dans 
fes difcours du corps & de la confif- 
tance ; qu’il n’en étoit pas de tous les 
fermons de ce père comme de ceux 
qu’on a nouvellement traduits , & qui 

ne 
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ne font que des difcours familiers , 
compofés à la hâte , fans préparation 
& fans méthode. Il nia que l’évangile 
préfentât , tout à la fois } aux prédica- 
teurs & les vérités qu'ils doivent dire Cf 
la manière dont ils doivent les dire. 

Point d’objets , répétoit-il , auffi frap- 
pans & qu’on doive rendre avec plus 
de dignité & d’appareil , que ceux que 
nous offre la religion chrétienne. Son 
établissement miraculeux , fon triomphe 
fur les démons Cf fur les paffions des hom- 
mes , la violence quelle nous commande 
de faire à nos dejirs , la réformation du 
cœur , la fublimité de fes myjlcrcs Cf de 
fes dogmes , l’éternité de gloire Cf de fv.p- 
plices quelle nous préfente , l'héroifme de 
fes généreux athlètes ; toutes ces idées, 
véritablement grandes , prêtent plus à 
Jeloquence , au génie heureufement 
né pour l’art oratoire, que les intérêts 
des plus grands états. 

Cette réponfe du dofteur Arnauîd, 
écrite avec fon feu ordinaire , fou- 
droyoit l’ennemi de toute élévation 8c 
de tout pathétique dans les fermons. 
Heureufement ce dernier ne la lut 
point ; il mourut comme elle étoit en- 
core fous prefle : mais , né fenfibîe à 
Tome IL K 
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l’excès à la critique „ on dit qu’il feroit 
; mort à la leéture. 

Tout plat écrivain qu’étoit l’acadé- 
flnicien Dubois.» il eut , en France . quel- 
ques pactifans de Ton fyftême. Des per- 
sonnes , qui n’avoient guère lu Cicé- 
ron ni Dcmofthène , qui connoiiToient 
à peine de nom ces génies puiflans & 
créateurs , joignirent leur voix à la fîen- 
ne , pour empêcher tout jeune prédi- 
cateur de Te remplir de leurs plus beaux 
traits, & de s’embrafer de leur feu* 
Mais toutes les tentatives réunies de 
ces ridicules ennemis du goût & des 
vrais intérêts de la religion , furent inu- 
tiles & tournèrent contr’eux- mêmes. 
Arnauld les terraffa tous. Après la mort 
de ce digne foutiende l’art de prêcher, 
ils eurent affaire à Nicole & au P. La 
Rue , qui achevèrent de les rendre ri- 
dicules. 

De ce grand démêlé , paffons à celui 
qu’a fait naître l’habitude de divifer en 
deux ou trois points. C’eft un refte de 
la barbarie & de ce mauvais goût au- 
quel la chaire a été fi Ion g- temps en 
proie. Ceux qui l’ont réformée d’ail- 
leurs , n’ont ofé rien changer à cet 
.égard. Ils ont précieufement confervé 
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tme puérilité confacrée. Par cette an- 
nonce ridicule , l’aétion du difcours eft 
néceflairement affaiblie. Un fermon 
devient la matière de plufieurs. L’ima- 
gination eft refroidie ; l’attention né- 
ceflaire , détruite ; un plan , quelque 
beau , quelque grand quil puilTe être , 
défigure. 

L’archevêque cfce Cambrai , Féné- 
lon , s’eft élevé p;us fortement que per- 
fonne contre l’ufage de ces divifions. 
Il les condamne dans fes Dialogues fur 
V éloquence. Il fait fentir, avec ce ftile 
enchanteur & perfuafif qui lui eft pro- 
pre , combien elles nuifent à un prédi- 
cateur. Elles arrêtent l’efior du talent , 
fi elles ne F étouffent même. Toutes les 
fois que M. de Voltaire a eu occafion 
de parler là-deflus , il a gémi également 
de voir un tel abus aullî enraciné. Il 
en rapporte l’origine à la décadence 
des lettres. 

Mais il va plus loin que Fénelon ; il 
rouve encore ridicule cette coutume 
ue prêcher fur un texte , d’en faire une 
efpèce de devife ou d’énigme que le 
difcours développe. L’opinion de deux 
Sommes, tels que Fénélon & M. de 
V oltaire , méritoit d’être refpedéermais 
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il s’eft trouvé des écrivains qui n’en 
ont fait aucun cas : entr’autres , celui 
qui nous a donné la notice de tant de 
livres, fous le titre de Bibliothèque Fr an- 
çoife. 

Il fe déclare , fans balancer , pour la 
méthode des divifions recherchées ; 
ufage que méprisèrent les Grecs & les 
Romains ; que les Anglois , ennemis 
de toute contrainte , n’ont pas manque 
de fecouer ; & dont, en dernier lieu , 
s’eft éloigné parmi nous un prélat, ca- 
pable , par fa grande réputation & par 
fon exemple , de réformer nos idées à 
cet égard , & de hâter les changemens 
delïrés dans l’éloquence chrétienne. 
L’abbé Goujet prétend que ces deux 
ou trois parties qui divifent commu- 
nément un fermon . n’empêchent point 
d’en faire un tout régulier & bien fui- 
vi , d’approfondir les raifonnemens , 
de varier la matière. Il ajoute qu ils 
foulagent la mémoire de l’auditeur , & 
contribuent à mettre > dans un difcours, 
de la méthode & de la clarté. 

Si l’abbé Goujet n’avoit eu pour lui 

2 ue f es argumens & quelques foibles 
éfenfeurs qu’il fe fit de fa caufe , il eût 
bientôt fuccombé fous le poids des 
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raifons de fes adverfaires. Mais , par 
malheur pour l’opinion de la réforme 
projettée , il étoit fortifié de l’autorité 
de nos plus fameux orateurs. Tous ont 
divifé leurs fermons ; tous les ont com- 
palfé fur une citation d’une ligne ou 
deux, & tous divifent encore : tous ci- 
tent un texte primordial , pour en faire 
éclore leur deflein & leurs plus belles 
idées : tant l’habitude a d’empire , & 
prévaut quelquefois contre la raifon. 

La troifième difpute regarde cette 
queftion, encore indécife,s’il ne feroit 
pas plus avantageux de lire un fermon 
que de le prêcher de mémoire. 

Le célèbre La Rue , le prédicateur 
de fon fiècle qui débitoit le mieux , le 
vrai Baron de la chaire , fi on ofoit le 
dire , étoit d’avis de l’affranchir de cet 
cfclavage. Il ne penfoit pas que ce fût 
nuire à l’adion que de tenir un cahier 
à la main & d’y lire d’excellentes cho- 
fes, que d’être au moins rafliiré par une 
perfonne dont l’emploi feroit de fug- 
gérer ce qui ne s’offre plus à la mémoi- 
re. Il expofe , dans un écrit , tous les 
avantages cjui réfultent de fon idée , & 
les inconveniens qu’elle préviendroit. 
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Un prédicateur ne feroit plus , comme 
il arrive quelquefois , autant de temps 
à retenir un fermon qu’à le faire. Ceux 
qui apprennent difficilement, mais qui 
compofent avec facilité & avec génie * 
attireroient une foule d’auditeurs ; & 
ceux qui n r ont pour tout mérite que 
de la nardieïTe &c de la mémoire , qui 
prodiguent le dcgout & l’ennui , céae- 
roient enfin au talent, & ne dégrade- 
roient plus la dignité de la chaire. On 
ne feroit point en danger de compro- 
mettre fa réputation devant la multi- 
tude qui fait circuler , dans la fociété , 
comme un très-grand ridicule, un mo- 
ment d’abfence de mémoire. 

Bien d’autres raïfons très-fàtîsfaifèn- 
tes que le P. La Rue apportoit en fa- 
veur de fon opinion nouvelle , furent 
combattues par tout ce qu’il y avoir 
alors d’ignorans fermoneurs à pré- 
jugés , & que la moindre innovation 
effraye. 

La Rue défendit fon fyftéme. Il écri- 
vit de nouveau pour le faire goûter , 
& il y parvint en partie. Quelques pré- 
dicateurs adoptèrent fa façon de pen- 
fer, & c’étoient même les plus célè- 
bres. Ils avoient éprouvé plus d’une 
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fois co-mbien l’exécution en feroituti- 
le , & il n eft pcrfonne qui n’éprouve' 
la même choie en certains momens. 
Malîillon ne dehroit rien tant que de 
voir établir cet ufage (*). 

Mais tout ce que put écrire & dire 
îc P. La Rue en faveur de fon opi- 
nion , quelque approuvée qu’elle fut 
des gens raifonnables , ne perfuada 
jamais la multitude. On continua, 8c 
l’on continue encore à prêcher de mé- 
moire , parce que l’on croit que c’efï 
un ufage univerfel. 

Cependant qu'on fe tranfporte à 
Londres , je ne dis pas dans les aflem- 
blées des Quakers , qui parlent tous par 
infpiration , mais dans les égjifes na- 
tionales, dans celles de la religion do- 
minante , & l’on verra leurs prédica- 
teurs lire leurs fermons. S’ils ont la 
froide monotonie d’un diflèrtateur , eft 
récompenfe ils fe mettent à l’aife eux 


( * ) Il lui étoit arrivé , aulïi bien qu’à deux autre* 
de fes confrères , de relier court en chaire , précifé* 
ment le même jour. Ils prêchoient tous les trois à 
differentes heures, pn vendredi faint, & voulurent 
s’aller entendre alternativement. La mémoire man- 
qua au premier y la crainte faifit les deux autres , St 
leur fit éprouver le mêmefort, au point d’être long- 
temps à fe remettre. 

K iv 
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& leurs auditeurs. Le défagrément ré- 
ciproque , fuite du défaut de la mé- 
moire , n’eft plus à craindre. 

La dernière querelle qui s’éleva au 
fujet de la prédication , fut entre M. 
de Montcrif, & un avocat au parle- 
ment de Paris : le premier gémifToit 
de la voir fi négligée. Pour la réfor- 
mer & lui donner un éclat nouveau , 
il quitta le ton de poète , d’auteur pro- 
fane , & prit celui de citoyen ver- 
tueux , & de chrétien zélé. 

Si les prédicateurs font abandon- 
nés, dit-il dans une lettre au roi Sta- 
niflas , ils n’ont qu’à s’en prendre à 
eux-mêmes. D’où vient ne font-ils 
pas plus courts & paflent-ils la demi- 
heure , étendue proportionnée à la durée 
d’ application dont le plus grand nombre 
d’auditeurs ejl capable ? D’où vient ( & 
c’eft le grand projet de M. de Mont- 
crif pour rendre la prédication utile ) , 
ne luppléent-ils pas au talent qui leur 
manque , en fe bornant à réciter les 
beaux fermons que nous avons dans 
notre langue ? D’où vient enfin ne 
cherchent ils pas à toucher le cœur plu- 
tôt qu à frapper l'cfprit , félon la réfle- 


Digitized by Google 



De l Éloquence. 221 
xion d’une princefle pieufe , qui vouloit 
qu’on lui fît aimer davantage la reli- 
gion , & qu’on la lui prouvât moins. 
Ces trois remarques méritent de l’at- 
tention ; mais elles ne turent pas fans 
réplique , comme l’auteur s’en flat- 
toit. 

L’avocat les combattit l’une après 
l’autre dans une lettre imprimée. Il y 
condamne d’abord cette idée d’aftrein- 
dre tous les prédicateurs à n’être que 
demi-heure en chaire. Cet efpace ne 
lui femble pas fuffifant pour plaire, per- 
fuader & toucher. C’eft les mettre , 
félon lui, dans le cas que leur difcours 
relie m b le à un fquelette décharné , fans 
confijlance & fans chaleur . 

Il ne voudroit pas non plus qu’on 
amenât la mode de prêcher les fer- 
mons d’autrui , de faire reparoître en 
chaire ces grands hommes qui l’ont 
illuftrée , comme on remet fur la fcène 
les grands poètes dramatiques ; qu’un 
prédicateur annonçât qu’il prêchera 
pendant tout le carême tantôt un fer - 
mon de Bourdaloue ; tantôt un autre de 
Chéminais ; un jour Fléchier , un autre 
jour MaJJülon. Il doute qu’une telle 
méthode réufsîr ; & nous afl'ure quelle 

, Kv 
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introduiroit l’ignorance parmi les prê« 
très, décourageroit les jeunes miniftres 
de l’évangile , étoufferoit en eux le ta- 
lent. Celui de Maffillon, dit-il, eut été 
perdu, s’il fe fut avifé de prêcher les 
fermons de Bourdaloue. Que de faux 
raifonnemens ! 

Quand M. de Moncrif confeille aux 
jeunes prédicateurs d’apprendre les 
plus beaux fermons & de les débiter , 
il ne parle point de ceux qui font nés 
avec un talent décidé pour la chaire. 
Il n’envifage que cette foule inutile de 
lermoneurs ennuyeux & monotones 
qui débitent , avec emphafe & tant de 
con(iance,des chofes communes,puéri- 
les & ridicules.. Il feroit d’avis que , 
dans le cas où Ton n’exceileroit point 
pour, la compofition * on fe bornât au 
mérite d’un déclamateur. Un religieux 
en ufoit de la forte* : il déclamoit fu- 
périeurement , & prévenoit avec in- 
génuité, fes auditeurs , leur déclaroit: 
qu’il ne pouvoit mieux faire , c^ue de 
leur donner les fermons des predicar 
teurs les, plus vantés.. , 

Cette façon de penfër , dèvenue gé-- 
nétale , ne feroit point humiliante ; elle.; 
îULUpittmême.de. quoi flatter; k; déclar- 
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fnateur ; il s’attireroit des louanges à 
proportion de fon talent pour débi- 
ter.L’ignorance feroit également prof- 
crite & l’émulation encouragée , le gé- 
nie voulant toujours prendre fon effor. 

L’amour des produdions nouvelles 
y feroit courir. Si elles étoient bon- 
nes , on les goûteroit , on les rede- 
manderoit ; fi elles étoient mauvaifes 
& fur-tout ridicules , on les méprife- 
roit 5 on forceroit fauteur à fe taire , 
& fon s’en tiendroit aux chefs-d œu- 
vre des maîtres de l’arc. La compa-- 
raifon des organes évangéliques avec: 
nos adeurs profanes fe préfente natu- 
rellement ; mais je la laifle faire à d’au- 
tres. 

Venons à la troifième propofition , 
qu’il vaut mieux toucher qu ’ïnftruire. 

L’avocat la rejette également.* Il : 
avance qu elle ne doit point avoir lieu* 
dans un fiècle où l’ignorance eft fi pro-- 
fonde en matière de religion, qu’à peine * 
les gens du monde en pofsèdent-ils les; 
premiers élémens. On; fe fait une es- 
pèce d’honneur de v l’indifférence fur' 
cette matière; & dans peu les prédi- 
cateurs feront réduits à là néceflité de' 
1 chcùrede- catéchifjhe. Il repré*- 

K-vji 
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fente l’obligation de confondre l’ incré- 
dulité & l’efprit philofophique du fiè- 
cle , de ne plus iuppofer les auditeurs 
inftruits ou perfuadés. 

Mais ce raifonnement ne prouve 
rien. Les incrédules, ou les perfonnes 
qui ont perdu les premières idées du 
catéchifme , vont-ils fouvent au fer- 
mon ? D’ailleurs quelle impreffion fe- 
roient fur eux quelques inftruétions 
néceflairement fuperficielles ? Veut-on 
qu’elles foient approfondies ? alors un 
fermon dégénérera en controverfe. Se 
mettre à la portée du plus grand nom- 
bre des auditeurs , communément four- 
mis , & pofledant affez la théorie de 
la religion , mais froids dans la pra- 
tique ; parler à leur efprit beaucoup 
moins qu’à leur coeur; remuer effica- 
cement lame , tckicher , plaire-, en- 
traîner, féduire même en un fens ; voilà 

3 uelle doit être la principale qualité 
’un orateur chrétien , & c’eft auffi celle 
qui diftingue Maffillon. 

Il l’a poffedée au plus haut degré. 
C’eft de tous les prédicateurs celui 
qu’on lit le plus fouvent ,& qu’on lira- 
le plus lontemps. 

Quelle force de raifonnement chez 
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le P* Bourdaloue ! quelle profonde & 
fublime dialeéii ' 

/ m 


créateur, qui tira l’art de prêcher du 
chaos ! Mais auflî quelle attention ne 
faut-il pas pour le fuivre ? L’onftion 
lui manque : on voit que fa vafte éru- 
dition avoit defleché fon. génie. Il fa- 
crifie tout au raifonnemenc. Perfonne 
n’étoit plus propre que lui à battre en 
ruine les fyftêmes des efprits forts ou 
des hérétiques : auflî fut-il employé 
pour la converfion des huguenots. On 
le fouvient encore à Montpellier de 
Timpreflion qu’il y fit. 

La Rue eft élevé fublime , élo- 
quent , unique même dans quelques 
fermons , comme dans celui des ca- 
lamités publiques : il anime tout; mais 
fon imagination le rend quelquefois 
plus poëte que prédicateur. On retrou- 
ve dans fes fermons fauteur de Lyfi - 
maque , de Cyrus , de YAndrienne , &; 
de beaucoup d’autres ouvrages qui lui 
font tenir un rang fur le Parnaffe. Il 
eut peut-être donné dans fefprit fans 
le propos que lui tint un courtifan : 
3 > Mon père, lui dit-il, continuez à 
33 prêcher comme vous faites s nous 
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vous écouterons toujours avec plai- 
3> fir , tant que vous nous préfenterez 
35 la raifon. Mais point d’efprit. Tel 
3> de nous en mettra plus dans un cou- 
33 plet de chanfon , que la plupart des 
33 prédicateurs dans tout leur carême^.. 

Cheminais eft ondueux : on l’ap- 
pelle le Racine des prédicateurs , com- 
me Bourdaloue en eft le Corneille. 
Mais Chéminais eft foible : Tes pro- 
du&ions font celles d’un génie heu- 
reux , qui n’eft point encore parvenu 
à fa maturité ; & fa mort l’a empêché 
de mettre la dernière main à Tes ou- 
vrages. 

LaColombière , Gaillard, (*) Ter- 


(*) On n’a prefque rien fait imprimer de lui : 
niais ce qui nous refte eft marqué ait coin di génie. 
Il eut, de fon temps , la plus grande réputation. C’eft 
lui qui produifitla convcrlîon de la célèbre Fanchon 
Moreau, aftrice de l’opéra , qui époufa depuis un 
capitaine au* gardés ; cette même Fanchon, admi- 
Ce à la fociété du grand-prieur de Vendôme, & pour 
laquelle il fît à table cet in-promptu. Elle lui pré- 
fe Droit du tokai : 

Fanchon porte le dieu do vin 
Et l’enfant de Cytbère , 

L’un dans fes yeux , l’autre en fa main 5 
Pour nous faire la guerre. 

Et ion lan la : 

Je crains plus ces dieux* 11 , ■ 

Que celui qui tient le tonnerre.. 
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rafTon Ségaut , font au-deflous de ces 
grands modèles. Bofluec & Fléchier 
n’ont excellé que dans le panégyrique* 

Enfin, perfonne ne touche plus que 
Mafîillon : perfonne n’a mieux ren> 
pli l’objet de la chaire , ni pratiqué le 
confeil de M., de Montcrif. Quel pa- 
thétique ! quelle connoiffance du.cceur 
humain ! quel épanchement continuel 
d’une ame pénétrée '.quel ton de véri- 
té, de philofophie , d’humanité! quelle 
imagination à la ; fois vive & fage ! Il 
entraîne, dans fon petit carême, lecour- 
lifan , l’académicien & l’homme d’ef- 
prit.. L’impreflion. que fait toujours 
r cet orateur fimple , naturel , infinuant, 
Tuffit pour faire préférer le fentiment 
à Tinftruétion , le pathétique au raifon- 
ncment, les réflexions de M. de Mont- 
crif à toutes celles que lui oppofefon: 
adverfaire;. . 

Voici quelques anecdotes furce pré- 
dicateur célèbre. Dès les premières an- 
nées qu’il fut dans l’Oratoire , on s'ap- 
erçut qu’il aimoit le monde; Ilferé* 

: pandit dans toutes fociétés des villes 
où. on l’envoya.. Il fut recherché, fêté 
partout par; les agrément de Ton; ef— 
prir,, l’enjouement, de: fon; caractère 
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& par un fond de galanterie quil corr- 
ferva toujours. Avec cette aménité qu'il 
xnettoit dans le commerce de la vie * 
il paffoit chez fes confrères pour être 
haut & fier. Ses fupérieurs lui ayant 
foupçonné , pendant fon cours de ré* 
gence , des intrigues avec quelque fem- 
me , l’envoyèrent dans une aè leurs 
maifons du diocèfe de Meaux, laquelle 
eft une efpèce de folitude : c’eft là qu'il 
commença de faire connoître ce qu'il 
feroit par la fuite. Il n’étoit que nuit 
jours à compofer un fermon* Cette 
grande facilité lui venoit de l’étude qu’il 
avoit faite de ceux du P. Le Jeune de 
l’Oratoire, Ce fermonnaire , difoit-il , 
eft un excellent répertoire pour un pré- 
dicateur, & j’en ai profité. Lorfqu'on 
demandoit à Maflillon où il avoit Pi 
trouver des peintures du monde aufli 
Taillantes, aufli finies & aufli reflem- 
blantes : dans le cœur humain , répon- 
doit-il y pour peu qu’on le fonde , on 
y découvrira le germe de toutes les 
paflîons* Il attribuoit la vogue qu’il eut 
a la ville & à la cour , en commençant 
à prêcher , en partie à la précaution 
qu’il avoit eue de débuter avec un 
nombre de fermons fuiïifant pour un 
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careme. Quand je fais un fermon , di- 
foit-il encore, j’imagine qu’on me cou- 
fuite fur une affaire ambiguë. Je mets 
toute mon application à décider & à 
fixer dans le bon parti celui qui a 
recours à moi. Je l’exhorte , je le pref- 
fe , & je ne le quitte point. qu’il ne 
foit rendu à mes raifons. Après avoir 
prêché fon premier avent à Verfailles, 
il reçut cet éloge de la bouche même 
de Louis XIV : Mon père , quand fai 
entendu les autres prédicateurs , je fuis 
content d'eux ; pour vous y toutes les fois 
que je vous ai entendu , fai été mécon- 
tent de moi-même . Il répondit à un de 
fes confrères qui lui faifoit le compli- 
ment le plus flatteur fur ce qu’il venoit 
de prêcner admirablement félon fa 
coutume : Eh t laijfe % mon père , le 
diable me Va déjà dit plus éloquemment 
que vous ne pouve^ faire . Les occupa- 
tions du miniftère facré l’empêchoient . 
de fe livrer à la fociété autant qu’il au.- 
roit voulu. Sans bleffer les décences , 
il oublioit à la campagne qu’il étoit 
prédicateur. S’y trouvant chez M. Cvo* 
zat, celui-ci lui dit un jour: Mon père , 
votre morale m effraye , mais votre fa- 
çon de vivre me rajjure , Son efprit de 
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philofophie , de conciliation & de ta* 
lérance ne fe manifefta jamais mieux , 
que lorfqu’il fut nommé à fépifcopatV 
Il fe faifoit un plaifir de raffembler des 
oratoriens & des jéfuites à fa maifon 
de campagne , & de les faire jouer 
enfemble. Un de fes neveux nous a 
donné une bonne édition des œuvres 
de fon oncle* 

Encore une fois , le fuccès & le mé- 
rite des ouvrages de ce grand homme 
viennent de ce qu'il cherche moins à 
inftruire quà toucher. Il fuppofe tou- 
jours les principes , ou les établit en 
deux mots , & fe jette fur la morale : il 
préfère le fentiment à tout : il remplit 
V ame de cette émotion vive & falu- 
taire , qui nous fait aimer la vertu. 

En parlant des prédicateurs qui ont 
excellé , je n*ai remonté qu'à Bourda- 
loue : la plupart de fes devanciers , 
dans le quinzième & feizième fiècle , 
, ne font connus que par leurs ridi- 
cules. # C'éroient des pieux baladins.. 
Leurs fermons,remplis de penfées fau& 
fes, extravagantes, de pointes & d'illu- 
fîons puériles , de comparaifons baffes 
& burlefques, de toutes fortes de bouf- 
fonneries & de peintures qui bleffent 
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la pudeur ÿ le tout , rendu dans un jar- 
gon barbare, moitié François , moitié 
Latin , font aurdefious de nos farces 8c 
de nos parades. 

Le grand art pour captiver un au- 
ditoire confiftoit à faire des déclama- 
tions très-fortes & très-vives ; à défi- 
gner , dans fon zèle fatyrique , les per- 
fonnes devant qui l’on parloit î & fur- 
tout à raconter des hiftoriettes fcan- 
daleufes (*)„ 


(* C’eft par-là qu ‘Olivier Maillard , obfervantin , 
B ariette , Raulin , Meyjfier , Guérin , Menot , furent 
fi portés. On ne peut «'empêcher de rire dans le* 
fermons de celui-ci , fur l’enfant prodigue & fuila 
Magdelaine : non plus que dans un panégyrique de 
la vierge d’un autre prédicateur, qui rapporte naï- 
vement que Marie & fon fils eurent des altercations 
au fujet du falut de l'âme d'un eccléfiaftique liber- 
tin , quoique dévot à la mère. Autres traits qui ne 
font pas moins certains. Une très-belle religieufe, 
appellée Beatrix , pafla quinze ans dans le monde, 
vivant en courtifanne, fans que, dans le cou- 
vent , on s’apperçût de fon abfence fcandaleufe , 
parce que la vierge , qu’elle avoir invoquée , ayant 
emprunté fa reflïmblance , s’acquitta de tous fes 
emplois , jufqu’à celui de portière. Une abbeiïe, 
étant devenue grofle » au fcandale de fes infé- 
rieures & de l’évêque, eut recours à Marie, qui 
chargea deux anges de prendre l’enfant, 8e de le 
cacher; de façon que , lorfqu’on voulut la convain- 
cre de fa faute, elle paffa pour une fainte calom- 
niée. On trouve , parmi ces contes , celui des oies 
de frère Philippe. La Fontaine eût pu y en prendrq 
d’autres , auffi bien que dans Bocact> 
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Telles font les querelles qu’on a fou- 
tenues au fujet de l’éloquence de la 
chaire. Leur importance m’y a fait ar- 
rêter plus qu’aux autres. 
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TROISIEME PARTIE. 


DE LA POESIE- 

Je comprends fous ce nom , i°. la po'ëfie 
en elle-même ; 2°. la vérification Gr 
la rime ; 3 0 . l'épopée ; 4 0 . la poëfixe 
dramatique , Gr généralement ce qui 
a rapport au théâtre , comme les pa- 
rodies , la nature des fpeftacles , & la 
déclamation. 

I. 

La Pof.sie en elle- meme. 

Les uns l’ont condamnée abfolu- 
ment; d’autres l’ont admife, mais avec 
des modifications. Ces deux fyftcmes 
ont beaucoup de difficultés. 

Dans le premier , on établit que la 
pocfie eft un des plus grands iléaux 
dont le genre humain puifte être affli- 
gé ; quelle eft directement contraire 
aux bonnes moeurs , & à la tranquillité 
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des états , à leur forme de gouverne- 
ment , aux fages loix , aux ufages ref- 
peâables , à la religion , au commer- 
ce , enfin à tous les arts utiles* 

On repréfente un poëte comme un 
être tout particulier , dont la démence 
peut vivement frapper l'imagination 
des autres , & tourner les t êtes. Pla* 
ton^ qui en avoit une des mieux or- 
ganifées , eft le premier auteur du fy fté- 
me anti-poëtique. 

Dans fa république & dans fes loix , 
définifant un homme qui s’occupe à 
faire des vers , il le peint des couleurs 
• les plus aflfeufes. Quelques modernes 
fe font fait gloire d'adopter l’opinion 
de ce philofophe , & ont encore chargé 
le portrait. 

Parmi les plus grands ennemis de 
la poëfie , il faut compter un frère de 
madame Dacier , fçavant comme elle 
quoique moins célèbre ; mais efprit en- 
têté de réforme. Il voulut l’apporter 
dans la littérature , ainfi que dans la 
religion. Après avoir abjuré le calvi- 
nifme où fon père étoit reftc par une 
indifférence philofophique & par to- 
lérantifme , il afficha des idées rigou- 
reufes & fingulières. Il trouva la poëfie 
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fcandaleufe , s’appliqua fortement à 
la décrier , & donna un ouvrage dans 
lequel il la maintenoit non feulement 
inutile, mais très-dangereufé. Le livre 
eft en Latin 2 il avoit au moins cet avan- 
tage, d’être peu connu ; mais le P. 
Lamy de l’Oratoire , entreprit de le 
tirer de robfcurité. 

Il en fit pafler les principes & les 
preuves dans un ouvrage intitulé. Nou- 
vel es réflexions fur Vart poétique é II 
ji’eft guère d’attentat dont il n’ait char- 
gé la poëfie. Cet oratorien aimoit les 
fciences & les àrts ; mais il n’aimoit 
que les fciences abftraites,quoiqu*il eût 
beaucoup d’imagination. Il compofa 
fes élémens de mathématiques dans un 
voyage qu’il fit à pied de Grenoble à 
Paris. 

Faire le procès à la poëfie ,. c’étoit 
le faire aux poëtes eux-mêmes ; c’étoit 
à eux à la venger : Saint-Evremond 
fe déclara contr’elle. 33 La poëfie , dit- 
33 il , demande un génie particulier , 
qui ne s'accommode pas trop avec 
33 le bon-fens. Elle eft tantôt le lao- 
gage des dieux ; tantôt celui des 
3> foux ; rarement celui d’un honnéte- 
» homme c<u 
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Si Ton remonte des particuliers aux 
princes , on verra que bien des fou- 
verains ont penfé de même; qu’ils n’ont 
rien eu tànt à cœur que de tenir la 
poëfie éloignée de leurs états , comme 
un de ces maux contagieux qui por- 
tent la dcfolation & la mort partout 
où ils fe gliffent. Perfonne n’a pouffé 
la prévention , à cet égard , plus loin 
que le feu roi de Pruffe , qui certaine- 
ment n’avoit lu ni Platon , ni le père 
Lamy : tout poète lui étoit un objet 
odieux (*). 


À 

(*) Ce prince, remarquant de* caractères tracés 
audeffus de la principale porte de fou palais à Ber- 
lin, demande à fes courtifans ce que c’eft. On le 
lui explique : on lui dit que ce font des vers Latins, 
compofés par Wachtcr, refident à Berlin. Le roi, 
courroucé , le mande furie champ, Le poëte , en 
paroilTant , s’attendoic à une récompense ; mais, 
qu’il fut étonne quand ce monarque lui dit avec 
menace : Je vous ordonne de fortir incejfamment de 
la ville b de mesé'ats, Wachter fe retira prompte- 
ment dans le pays d’Hanovre , d’où il paffa a Leipfic* 
Au refte, ce prince n’aîmoit pas plus les philofo- 
phes & les fçavans que les poètes.* témoin l’exil du 
célèbre Wolf & le mauvais a:cueil qu’il fit au jeune 
Baratier, fils d’un François réfugié , qui lui fut pre- 
fenté comme un prodige d’érudition. le roi lui de- 
manda, pour le mortifier, s’il fçavoit le droit pu- 
blic. Le jeune homme étant obligé de convenir que : 
non , Alle\ V étudier , lui dit-il, avant que de vous 
donner pour fçavant . Le jeune Baratier y travailla Ci 
fort, renonçant à toute autre étude,, qu’il foutint fa : 

Quelle 
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Quelle oppofition de caraélère& de 
goût entre le père & le fils ! Autant 
l’un déteftoit la poëfie , autant l’autre 
en connoît le mérite. Frédéric en fait 
le plus cher de fes amufemens & fa 
gloire. Il brigue une place parmi les 
poëtes François , comme parmi les hit 
toriens & les philofophes (*) 

Augufte, Adrien , &, fi nous venons 
à nos princes , Thibault comte de 


thèfe de droit public au bout de quinte mois : mai* 
il mourut, peu de temps après, de l'excès du travail. 
Le prince royal, aujourd'hui roi de Prufle, ctoic 
obligé , du vivant de fon père , de fe cacher pour 
étudier, & pour s’entretenir avec quelques fçavant. 

( * ) Ses poëiîes ne font point indignes de lui , 
quoiqu’on ait dit qu’elles ne font que des plagiats ; 
qu’on y voit moins fon cfprit que celui des autres; 
que l’auteur a fait des vers dans notre langue , com- 
me nous en faifons dans celle des Romains. La cri- 
tiqueeft injufte. On convient que les vers du phi- 
lofopke couronné manquent quelquefois de foin & 
âe fini ; qu’ils n’atteignent pas toujours à notre 
coloris François: mais, en récompenfe, il les a 
remplis d’idées , de grandes vues, de morceaux très- 
poétiques. Tout , dans les tableaux qu’il trace , juf- 
qu’à fes germanifmes & aux exprelîïons fingulières,- 
marque l’empreinte de fon ame. Je ne fçais pour- 
tant s’il a lieu de fe glorifier de l’impreffon de fes 
poëfies. 11 en a fait brûler , à Berlin , par la main du 
bourreau, deux éditions clandeftines. L’Ephre au 
Maréchal Keith ne fait point honneur à un partifan 
»élé de la caufe du proteftantifme. Aufli les pro- 
tçftans font-ils très-fâchcs de cette profeffion de foi 
de leur prorcéteur. 

Tome II. L 
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Champagne & roi de Navarre , Char- 
les d’Orléans , F rançois I , la reine Mar- 
guerite & quantité d’autres , ont fait 
des vers. Un plus grand nombre les a 
feulement aimés (*). 

Les ennemis de la poëfie , ridicules 
échos de Platon , voudraient qu’on 
la bannît totalement. Selon eux , elle 
fappe tôt ou tard les fondemens des 
états : elle eft la mère de tous les vices ; 
elle enfante l’ignorance, l’orgueil, l’am- 
bition , la parefle , la débauche , la ven- 
geance , le parjure , l’incefte & l’adul- 
tère , l’ivrefle de toutes les pallions ôc 
le mépris de la religion. Ils l’accufent 
de jetter du ridicule fur la vertu , de 
mettre en maximes les réflexions les 
plus déteftables, de traiter le plus fou- 
vent des fuiets licencieux , d’attaquer 
les réputations les mieux établies , de- 


(*) Les vers d’Alain lui procurèrent l’eftime & 
l’affeâion de Marguerite d’EcolTe , première femme 
du dauphin de France depuis Louis XI. Paffant dans 
une fille du Louvre., où elle vit Alain endormi , elle 
s’approcha de lui & 1“ baifa. Quelques courtifans ne 
purent s’empêcher de lui témoigner leur étonne- 
ment de ce qu’elle appliquoit fa bouche fur celle 
d'un homme aufli laid. La princelte répondit en 
riant : Je n’ai pas baifH l’homme , mais la bouche qui 
a dit tant de belles chofes . 
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tre un cloaque dont l'infection fe ré- 
pand partout. Ils ne voient , dans ceux 
qu’elle tranfporte , que des phrénéti- 
ques , des monltres dont il faut purger 
la terre. Ils confondent , dans leurs 
profcriptions , tant de poètes aimables, 
enfans du génie & des grâces, avec les 
poctes infpirés par la débaucKe , tels 
que Pétrone , La Fontaine, Vergier, 
Ferrand & le dégoûtant Grécourt (*) f 
- ■ " '■ ■ ■ 

( * ) Pour quelques contes payables, combien en 
a-t-il fait dont la letture révolte ? Grécourt amufoit, 
dans la fociété , par fon enjouement 3c Ces faillies, 
& s'y faifoit craindre à caufe de fcs épigrammes & 
de fa méchanceté. On fefouvient encore, à Tours, 
d'un fermon qu'il s'avifa d'y prêcher étant jeune 
prêtre. C'étoit un ri flu d'anecdotes fcandaleufes fur 
la plupart des femmes de la ville. Prêt a monter à 
l'autel , un jour de Pâques , on vint le p r ier de faire 
une epigramir.e. Au fortir.du facrifice divin , il dicta 
les vers. On fupputa le temps qu'il avoit pu mettre 
à la composition , & l’on obferva qu'il n'avoit eu 
que celui du mémento» On connoît fon P h lot anus» 
Quelque mécontente que dût être la foriété, cela ne 
Tempêchoit point de voir fouvent des jéfuites de 
Tours, & de vivre avec eux. Sa frivolité, fon amour 
pour le pla’tfir , le feu de fon imagination, le ren- 
doient incapable de toute étude ferieufe 3c fui vie. 
Cependant il prétendoit à l'érudition ; il fe difoic 
très-habile dans le Grec, quoiqu'il n'en fçût pas un 
mot Cela lui donnoit fouvent des rid cules. On fe 
plaifoit fouvent à le confondre, lorfqu'il faifoit le 
capable : mais il payoit d'effronterie, Scn grand ta- 
lent étoit de brouiller, de femer la divifion partout. 
Sa réputation ne l'intéreffoit guère. 11 médifoit en- 
core plus de lui-même que des autres, il fe giorifioit 
de Ravoir mieux mentir que peifonne. 
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ils blafphèment contre Anacréon ? 
Ovide , Tibulle , La Suze , Chaulieu , 
Pavillon & La Fare. 

Certains cenfeurs auftcres de la poë- 
fie la redoutent au point de compter , 
parmi les belles adiions de leur vie, 
celle de s’interdire la ledlure de tout 
poëte. On a loué madame Racine de 
n’avoir jamais lu les tragédies de fon 
epoux. 

Mais les anathèmes , lancés contre 
un art qui fait le charme des âmes fen- 
fibles , ne le rendent point odieux. Il 
s’éleva , de tous côtés , des voies pour 
le défendre , & pour empêcher qu’on 
ne ramenât la barbarie. Les écrivains 
les plus ardens à crier contre un projet 
auffi bifarre , furent ceux qui n’avoient 
jamais rien donné qu’en profe. 

Les mufes trouvèrent des apologis- 
tes dans le P. Thomafiin de l’Oratoire , 
dans le fçavant & judicieux abbé Maf- 
fieu , dans le baron des Coutures , ce 
traduâeur , commentateur & fedtateur 
de Lucrèce . Le poëte Gacon fit un élo* 
ge excellif de la poëfie & des poètes. 
Plutôt que devoir profaner le Parnaflè, 
il fe fût enféveli fous fes ruines. Mais 
ce même Gacon , fi coonu pour avoir 
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été à la tête de cette aflociation , appel- 
le le régiment des fous & de la calotte , 
penfa gâter entièrement la caufe qu’il 
défendoit. Voulant prouver combien 
la poëfie eft innocente de tout ce dont 
on l’accufe , il appuya Ton fentiment 
de quelques couplets affreux contre 
Bofluet & Fénelon , qui avoient con- 
damné le théâtre. 

Les partifans du Parnaffe alléguoient 
bien des raifons pour eux. On ne con- 
damne , difoient - ils , la poëfie , que 
faute de s’entendre : on a l’injuftice de 
confondre l’abus d’un talent avec le 
talent même. Les inconvéniens , atta- 
chés à la poëfie , fe trouvent égale- 
ment dans l’éloquence & dans toutes 
les parties des belles-lettres. La fculp- 
ture , la peinture & la gravure en ont 
de plus grands encore. Il faudroit que 
le gouvernement profcrivît auffi ces 
arts aimables , à caufe des objets dan- 
gereux qu’ils préfentent quelquefois à 
la vue. Rien , ajoutoit-on , de ce qui 
eft du reffort de l’imagination ne devra 
être fouffert dans un état, parce quelle 
eft fujette à des écarts ; qu’elle fe frap- 
pe de l’agréable , encore plus que de 
l’utile j & que l’amour du plaifir & de 

Liij 
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la frivolité ne gagne que trop tous les 
efprits. 

A l’égard de l’impreffion que peu- 
vent faire les maximes hafardées par 
les poctes , il eit aifé , difoit-ori , de la 
prévenir » en ne biffant rien pafler au 
théâtre & à l’imprefïion qui fait contre 
les bonnes moeurs, contre les loix 8c 
le gouvernement. 

On fçait quelle étoit là-deflus la dé- 
licatefle des Athéniens ; quel mauvais 
traitement ils firent à Euripide * lorf- 

J u’il lui arriva de parler indécemment 
es dieux. Un a&eur* qui jouoit dans 
une de fes tragédies , fut prêt , un jour 9 
d'être interrompu & chaüé du théâtre * 
pour avoir rendu une maxime perni- 
cieufe, dont on ne vit le contrepoi- 
fon qu'au dénouement de la pièce. En 
France , on n’en repréfente point qui 
n’ait auparavant obtenu l'approbation 
d’un cenfeur; & ce cenfeur eft com- 
munément auftère. Il a un milieu à 
tenir, pour contenter à la fois les fpec- 
tateurs ou les leéieurs qui n'airïient 
point à voir heurter les idées reçues , . 
& les poctes eux-mêmes , auxquels il 
faut biffer ces grands traits , ces coups 
de force & de lumière , cette heureufe 
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hardiefle , par laquelle feule il pafle, à 
la poftérité. 

. Enfin ( & cette raifon étoit décifi- 
ve ) fi la poëfie , difoit-on , s’eft exer- 
cée fur des fujets de frivolité & de ga- 
lanterie , elle a traité aufli tous les au- 
tres & les plus (érieux. Elle n’a pas feu- 
lement des Pétrarque , des Quinaut , 
des La Fontaine , elle a fouvent inf- 
piré des génies qui font rendue efti- 
mable. Son origine eft de la plus gran- 
de nobleffe & de la plus haute anti- 
quité. Strabon prétend qu’elle a pré- 
cédé l’éloquence ; cette primauté fufi 
fit. D’autres ont cru puérilement que 
la poëfie avoit été le premier langage 
de l’homi^e, qu’il avoit rendujpar elle 
les mouvetaens rapides de fon ame , 
ces tranfports de reconnoiflance dont 
il dut être faifi à la vue du fpe&acle de 
l’univers. Il eft vrai feulement quelle 
a dreffé, par la fuite , l’hommage que 
mérite letre fupréme. Après avoirchan- 
té la divinité , elle eft defcendue , par 
dégrés , aux créatures quelle a jugées 
dignes de fon encens. Elle a : célébré 
les héros , les conquérans : les fonda- 
teurs des empires, les légiflateurs des 
nations. Moïfe eft le père de la poëfie ; 

L iv 
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c’eft le premier poëte qu’on connoiflè* 
Sa proie égale les plus beaux vers , Sc 
fon Cantique eft un chef-d’œuvre de 
vérification. Pourquoi flétrir un art 
émané du ciel, & qui porte tous les 
caraétères d’une infpiration divine ? 

Dans la réfutation des préjugés , ré- 
pandus contre la poëfie , on n’oublia 
pas de répondre à celui qui fait regar- 
der ceux qui la cultivent , comme des 
membres inutiles à l’état , & qui ne font 
d’aucune reflource. L’injuftice qu’on 
faifoit aux poëtes fut repréfentée vive- 
ment. On les jugeoit tous par l’imagi- 
nation déréglée de quelques-uns. Cela 
rappelle une réflexion de madame la 
ducheflè du Maine , qui fe trouve dans 
les Mémoires de madame de Staal. Un 
certain baron, Walef, rimailleur fubal* 
terne , s’étoit mêlé de faire réuffir , en 
Efpagne , une négociation , & avoit 
préfenté , au cardinal Albéroni , un 
Mémoire plein de vifions & d’extrava- 
gances , dans lequel cette princefle étoit 
compromife. Elle en fut indignée , & 
s’écria : n Il eft tombé abfolument en 
» démence ; accident fl ordinaire aux 
« gens qui , comme lui , fe mêlent de 
a faire des vers , que j’aurois dû le pré- 
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s> voir , & ne pas fouffrir qu’un pareil 
« homme pût fe vanter d’ctre connu 
» de moi «. 

On en appelloit aux autres nations 
qui font plus de cas que nous des poè- 
tes , & qui ne dédaignent pas quelque- 
fois de les mettre à la tête du gouver- 
nement. En effet , rien n’empêche , en 
Angleterre , qu’on ne foit poëte & 
homme d’état. Addiflon, Congrève, 
Prior , ont été employés pour des né- 
gociations importantes. Ils ont bien 
fervi leur patrie. Les Italiens en ont 
fouvent ufé de même. Voulant enga- 
ger le pape Clément VI , qui faifoit.fa 
réfidence à Avignon , de revenir à 
Rome , ils députèrent , vers lui , Pé- 
trarque , qui lui préfenta de très-beaux 
vers. Si l’ambaffade ne fut pas heureu- 
fe , & fi le pape ne fe rendit point à de 
fi preffantes iollicitations , c’eft que la 
poëfie , non plus que l’éloquence , n’a 
pas toujours fon effet. 

L’Ariofte fut aufii chargé d’afiàires 
d’état. On lui donna le gouvernement 
d’une province de l’Appennin , qui s’é- 
toit révoltée , & qu’infeffoient des ban- 
dits & des contrebandiers.d’ autant plus 
difficiles à réduire , qu’après avoir com- 
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mis toutes fortes d’excès , ils fe reti- 
roient dans leurs montagnes , & n’y 
craignoient perfonne. L’Ariofte ap- 
paifa tout ; il acquit, dans la province, 
un grand empire fur les efprits , & en 
particulier fur ces brigands. Un jour le 
gouverneur , pocte , plus rêveur que de 
coutume , étant forti , en robe de cham- 
bre, d’une forterefle qui faifoit fa réfi- 
dence, tomba entre leurs mains. Un 
d’eux le reconnut , & avertit le chef 

S ue c’étoit le Jîgnor Ariojio . Au nom 
’Ariofte , de l’auteur du poëme d’Or- 
lando furiofo , tous ces brigands tom- 
bèrent à fes pieds , l’aflurèrent qu’il 
n’avoit rien à craindre , l’accablèrent 
d’honnêtetés , & le reconduifirent juf- 
qu’à la forterefle ; ajoutant que la qua- 
lité de poëte leur faifoit refpefter , dans 
fa perfonne , le titre de gouverneur. 

Voilà pour ce qui concerne les ac- 
cufations dont on charge la poëfie , & 
qui la font condamner par certaines 
perfonnes. Quant à ceux qui l’admet- 
tent , mais avec des modifications, ils 
ont foutenu encore des difputes très- 
vives. 

Une de ces modifications tombe 
fur les fables , que bien des gens vou- 
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droient bannir de la poëlie. 

? Tout le monde fçait que les fables 
des Egyptiens , des Grecs & des Ro- 
mains, compofoient la religion de ces 
peuples les plus éclairés de la terre* 
Elles faifoient la théologie des an- 
ciens ; mais on n’eft point d’accord fur 
l’origine de la mythologie. Les uns la 
trouvent dans l’écriture, d’autres dans 
l’hiftoire; .quelques -uns dans l’aftro- 
logie , d’autres dans la morale ; le plus 
grand nombre , dans l’ignorance & 
dans la fuperftition. On a pris pour 
autant de dieux les perfedions de 
l’étre fuprême , repréfentées fous des 
noms divers & fous fes différens attri- 
buts ; & on a rendu également un cul- 
te aux lignes & à la chofe lignifiée. 
Dom Pernetti , bénédidin de ta con- 


grégation de faint Maur , croit avoir 
trouvé, en dernier lieu, quelque chofe 
de mieux. Il explique toutes les fables 
par l’alchymie. Il prétend que les pre- 
miers philofophes hermétiques , c’eft-à- 
dire ceux qui travaillèrent au grand- 
ceuvre & à faire de l’or , font les pères 
de la mythologie ; qu’elle leur étoit 
un langage particulier ; qu’ils l’avoient 
imaginé > pour dérober au public la 

L vj 
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connoiffance de leurs fecrets J que là 
poëfie repréfentoit la théorie de leur 
art ; qu’il leur fervoit à parler énigma- 
tiquement pour les autres , & très-in- 
telligiblement pour les adeptes, à peu 
près comme les francs-maçons , qui fe 
reconnoiflent à certains mots & à cer- 
tains lignes. Ces philofophes eurent 
des difciples qui en firent eux-mêmes. 
Leur langage myftérieux fut adopté 
infenfiblement , & fe répandit dans tou- 
tes les parties du monde. 

Quoi qu’il en foit de la fource & de l’é- 
tabliffement des fables , elles tiennent 
effentiellement au paganifme, & c’eft 
afTez pour que leur emploi devienne un 
crime aux yeux de quelques écrivains. - 
Ils les ont jugées totalement étrangè- 
res à la poëfie. Ils n’ont fait aucune 
grâce à la fiéfion , aux allégories , 
aux aliufions , à toutes les idées profa- 
nes. Un poëte chrétien doit fe pafler , 
difent-ils, de cette multitudede dieux, 
de déefles & de cérémonies. Ils veu- 
lent qu’il parle fans emblèmes ; qu’il 
n’ait qu’un langage , celui de la véri- 
té. Ils traitent de monftre la> fable & 
tout ce qui y a rapport ; ils croient 
même le chriftianifme en. danger avec 
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elle. Ces embelliflemens , cette magie , 
cette ame quelle met dans tout, leur 
paroît une chofe füperflue , nuifible 
& criminelle. Ils maintiennentla poëfie 
affez riche de fbn propre fonds, allez 
abondante par elle-même pour fournir 
à l’imagination , à l’enthoufiafme , à 
ce feu rapide & divin qui décèle le 
génie. 

Fleuri , BofTuet, Nicole , Pélifïon , 
étoient de cet avis. Les imaginations 
fabuleufes , ce merveilleux répandu 
dans la poëfie Grecque & Romaine, 
ne trouvèrent pas phis de grâce auprès 
de M. Racine le fils (*). 

Cet écrivain , dont les ouvrages ref- 
pirent la religion, qui n’a jamais prefque 
chanté qu’elle & les dogmes de la grâ- 
ce , prétend que les fabîesne font qu’un 
abus de la poëfie ; qu’elle a dégénéré 
du moment qu’elles ont commencé 
d’être de mode, en Egypte, dans la 


(*) Un fameux peintre à portrait l’a représenté 
appuyé fur un bureau, ayant devant lui les œuvres 
de fon üluftre père , & fous fes yeux , ce vers d’Hip- 
polyte, dans la tragédie de Phèdre : 

Et moi , fils inconnu d’un fi gioritux père , 

Je fuis encore loin, .... 
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Grèce , en Italie , chez les Gaulois , 
& même chez les peuples de la Chine 
& de l’Amérique. La poëfie n’étoit ori- 
ginairement qu’un enthoufiafme diété 
par les idées de la morale & de l’être 
liipréme. 

Rollin , en condamnant l’ufage des 
frétions dans un poëte chrétien , n’in- 
terdit point certaines ligures hardies 

3 ui font image, & par lefquelles on 
onne de la voix, au fentiment, de 
l’aétion meme aux chofes inanimées : 
33 II fera toujours permis , dit- il , d’a- 
33 dreffer la parole aux cieux & à la ter- 
33 re ; d’inviter la nature à louer fon 
33 auteur; de fuppofer des ailes aux 
33 vents pour en faire les meffagers de 
33 dieu ; de prêter une voix de ton- 
33 nerre aux cieux pour publier fa 
33 gloire ; de perfonnifier les vertus & 
33 les vices. On ne peut s’offenfer d’en- 
33 tendre dire d’un conquérant que la 
33 viétoire accompagne partout fes 
33 pas ; que l’épouvante marche de- 
33 vant lui ; qu’il traîne après lui la dé- 
33 folation & l’horreur 

Le poëte Santeuil prit ladéfenfe des 
fables , dans le temps qu’on les atta- 
quoit le plus vivement. Il étoit dans 
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les fougues de fa jeuneffe. Enchanté de 
ce merveilleux qu’elles offroient à fon 
imagination échauffée, il écrivit & 
combattit pour elles, comme un preux 
chevalier. Rien ne lui paroiffoit au- 
deffiis de ce beau pays de Féerie. Il en 
repréfenta tous les agrémens dans des 
vers latins publiés en i66p, & que 
le grand Corneille lui fit l’honneur 
de traduire librement en vers Fran- 
çois. Mais Santeuil, le plus enthou- 
fiafte 3c le plus foible des hommes , 
faifant toujours le contraire de ce qu’il 
projettoit , changea d’idée : il crut 
avoir blafphêmé contre le ciel que d’a- 
voir mis , dans une de fes pièces , le 
feul mot de Pomone. Il protefta qu’il 
ne parleroit jamais d’aucune divinité 
payenne {*) : 

Bannifïons de nos vers tout ornement profane , 

Tous ces dieux fuppofés que notre dieu condamne. 

Maïs bientôt il revint à fon pre- 
mier fentiment. Enfin , il étoit pour ou 
contre , félon qu’on lui parloit plus ou 


(*) Ergo facra nova mutent jam carmina legeî » 
Et fuus anciçuis prœrifiatur honos • 
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moins fortement fur cet article. Le 
P. Rapin ne varia jamais. Il mit dans 
la préface des Jardins l’apologie des fa- 
bles. Vanière les a quelquefois em- 
ployées : mais il s'en eft repenti ; elles 
lui parurent des puérilités. Il n’approu- 
voit point le berger Ariflée . du qua- 
trième livre des Georgiques de Virgile : 
il condamne toutes les fi&ions. Je les 
aimai , dit-il dans une note de fa Mai - 
fon rujlique , parce que l’exemple de 
Rapin m'avoit gâté : je le croyois un 
modèle à fuivre. 

Cette contrariété de fentimens affli- 
gea l’abbé Ménage. Ce poëte Grec , 
Latin , Italien & François, avoit en- 
core plus de zèle que de talent pour 
l’art des vers , quoiqu’il en ait fait d’af- 
fez heureux. Il aimoit véritablement 
la poëfie. Il étoit attentif à lui former 
des élèves , & même il employoit dans 
cette vue une partie de Ion bien. La 
dévotion lui avoit déjà fait abandon- 
ner toutes fes idées de poëte , lorfqu’il 
entendit parler de la réforme projettée 
fur le Parnafle : mais dès ce moment 
il les reprit. Il regardoitles fables com- 
me le plus puiffant reflort de toute 
poëfie & principalement de cette 
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poefie enjouée , légère, & galante que 
les ennemis lui reprochèrent , & qu’il 
foutint n etre pas contraire à Ion état, 
attendu le grand nombre d’eccléfiafti- 
ques qui l’ont cultivée. Il fit paroître 
une longue lifte de ceux qui avoient 
chanté fur le ton d’Anacréon , de Ti- 
bulle & d’Ovide.Ménage difoit qu’ôter 
de la poëfie Vénus , Cupidon & les Grâ- 
ces, cetoit retrancher le printemps de 
l année ,* & que , bien loin que nous 
euflions trop de tous les dieux & 
de toutes les déefles de l’antiquité , il 
à fouhaiter que le nombre en 
fut plus confiderable , pour ajouter en- 
core à l’illufion & aux effets de la 
poëfie. 

Il eft a remarquer qu’aucun de nos 
grands poctes François n’a écrit contre 
' les fables : > ■ 


La fable offre àrefprit mille agrémens cliver#; 

V 

.0 * 

Bon;. 

Dans le fond , la mythologie eft fa- 
vorable à la poëfie comme à la pein* 
* tare , pourvu que Tufage en foit tem- 
« përé par le goût & le jugement. On 
eft révolté de voiries auguftes vérités 
- de la religion mêlées avec les abfur- 
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dites du paganifme dans la Lujîade ou 
dans la Jérufalem délivrée. Le Camoens 
& le Tafie (ont inexcufables là-defl'us. 
Mais partout ailleurs où il ne fera point 
queftion de ce monftrueux mélangé , 
quel inconvénient y a t il qu’un poè- 
te , qui cherche à nous inflruire ou à 
plaire , emploie quelquefois, pour par- 
venir à fon but, & la fable & ces fic- 
tions ingénieufes , qui , par la vie qu’el- 
les donnent à tout , font plus d’effet 
fouvent que la réalité même ? 

Convenons pourtant d’une chofe, 
que le goût des fables eft pafle : notre 
fîècle leur préfère l’efprit de philofo- 
phie , d’exaétitude & de raifon : elles 
étoient d’une grande relTource aux an- 
ciens poètes. Lucain eft le feul qui 
n’y ait point eu recours. Il eft le pre- 
mier qui ait trouvé , dans lui-mê- 
me , un fond allez riche pour fournir 
à une carrière auftivafte, que celle du 
poème épique. Dans la Pharfale , point 
de batailles chimériques. Ceft en fui- 
vant l’exaéfe vérité , qu’à travaillé l’au- 
teur de la Henriade. Avec quel art il 
fupplée aux enchantemens delà fable, 
par des images vraies, neuves , fortes 
& plus féduifantes quelle , par la ma- 
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nière frappante & naturelle dont les 
êtres moraux font animés dans leurs 
difcours&darisleursaétions ! Je doute 
qu’un poëte épique réufsît aujourd’hui 
s’il en ufoit autrement, s’il introdui- 
foit , dans un long ouvrage , les dieux 
& les déefles , & toutes les idées my- 
thologiques , quelque fage que fût d’ail- 
leurs l’ordonnance du pocme. Ces fic- 
tions font ufées : on en eft revenu mê- 
me en fait de peinture. 

Autrefois c’étoit la paffion des fem- 
mes de fe faire peindre en Junon , en 
D-ane, en Hébe , en V énus.On voyoit, 
fous la figure de cette dernière déefl'e , 
des vifages , qui , malgré toute la flat- 
terie de l’art , n’auroient pas été admis 
aux moindres emplois à la cour d’A- 
mathonte : des hommes même avoient 
ce ridicule. On ne voyoit partout que 
des Jupiter , des Mars , des Apollon 
& des Neptune , qui n’étoient jamais 
fortis de leurs vieux châteaux , ou de 
leurs comptoirs. Toutes ces idées faf- 
tueufes ne font plus de mode. On 
peint dans le naturel & dans le vrai , 
& la manière la plus fimple eft tou- 
jours la meilleure. On s’eft aufli dé- 
goûté , St avec raifon , de voir la na- 
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rare forcée fous des formes bifarres. 
On ne fçait prefque plus ce que ligni- 
fient ceux qu’on montre à Sceaux , ou 
les perfonnes attachées à madame la 
ducneflè du Maine , M. de Malézieux, 
le cardinal de Polignac , madame de 
Staal , font repréfentées fous des figu- 
res de linges. On a bien de la peine 
à les reconnoître aux différentes atti- 
tudes du corps. C’eft fans doute la cri- 
tique des idées que je viens de com- 
battre. Un troilième ridicule , qui fub- 
fifte encore de nos jours ., c’eft celui 
de fe faire peindre en payfan , en vié- 
leur, en marmotte, en nourrice, en 
favoyarde , en fœur du pot , &c. &c. 
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1 1 . 

LA VERSIFICATION, 

£ T 

LA RIME. 

Peut-il y avoir de la poëfie fans 
vers , & des vers fans rime ? deux quef- 
tions pour lefquelles il s’eft élevé fur 
le Parnafle une double guerre civile , 

& que je traiterai dans un feul article 
à caufe de leur rapport. 

Le Télémaque a fait renouvdler la 
première queftion agitee,en 1663 , par 
un écrivain obfcur , nommé Pierre 
de Brefche , dans fon ouvrage intitu- 
lé , le Mont-ParnaJJe. Il fe décida pour 
les vers. Les partifans de filluftre Fé- 
nélon ont fait le contraire ; ils ont 
foutenu que la versification n’eft pas 
de l’efiènce de la poëfie 

Croyant afliirer à la nation la gloire . 
d’avoir enfin un poëme épique,ils déco- 
rèrent de ce nom le Télémaque, quoique 
fauteur lui-même ne fait jamais fait 
paroître fous ce titre , mais celui d 'A- 
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tentures de Télémaque. Ils avancèrent 
qu’il avoit toutes les parties qui confti- 
luent un poème. Iis le mirent à côté 
de 1 Iliade & de l'Enéide , & voulu- 
rent prouver que notre Parnafle n’a- 
voit plus rien qu’il dût envier au Par- 
nafïe Italien , Anglois & Portugais. La 
profe du Télémaque , fi fleurie , fi ten- 
dre , fi harmonieufe , fi cadencée , leur 
fembla plus poétique & plus agréable 
que les plus beaux vers. On alla juf* 
qu’à prétendre que la mefure eût gâté 
le chef-d’œuvre de Fénelon ; & que 
la plus grande louange qu’on pût don- 
ner à des vers , étoit de dire qu’ils va- 
lent de la profe.On s’appuya de l’exem- 
ple de ce beau génie pour la faire em- . 
ployer partout , & la rendre déformais 
le leul langage d’Apollon. 

Qui croiroit que le plus ardent à 
fronder la verfification , fut un verfi- 
ficateur ? La Mothe , après avoir paffé 
toute fa vie à faire des vers , finit par 
les décrier. Jamais un vrai poète , ja- 
mais le Taffè , Defpréaux , Racine & 
Pope , n’eurent pareilles idées. Newton 
déclama-t-il contre les mathémati- 
ques , Lulli contre la mufique , & Ra- 
phaël contre la peinture ? La Mothe 
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traita la versification de folie ingcnieu- 
fe à la vérité; mais toujours de folie* 
Il compara les plus grands verfifica- 
teurs à des faifeurs d’acroftiches , & à 
un charlatan qui fait pafer des grains 
de millet par le trou d'une aiguille , fans 
avoir d'autre mérite que celui de la diffi- 
culté vaincue . Il les repréfetita fe don- 
nant la toiture pour un mot, les yeux 
étincelans, les ongles rongés , faifant 
mille geftes convulfifs & ridicules pour 
amener des idées. 

On difoit que La Motte ne s’éle- 
voit contre les vers , que parce quil 
ne les fçavoit pas faire. Les Siens font 
durs , raboteux & chevillés. Il mer- 
toit partout de l’efprit au lieu d’ima- 
ges , de l’analyfe au lieu d’imagi- 
nation , de la fécherefl'e & de la froi- 
deur au lieu d’embonpoint , de véhé- 
mence & d’un feu divin. Néanmoins 
dans fa bouche ils étoient charmans , 
parce qu’il étoit l’homme de France 
qui lifoit le mieux.Toutesles fois qu’on 
F entendoit réciter quelques vers à l’a- 
cadémie Françoife , on l’applaudifloit 
-fingulièrement.Sesfablesmémeétoient 
écoutées avec tranfport. On étoit en- 
fuite étonné à l’imprelfion de l’effet 
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quelles avoient pu faire à la ledure. 
Sa profe , quoique fort fupcrieure à fes 
vers & pleine de raifon , eft précieu- 
fe ,épigrammatique & forcée. De quel- 
que manière qu’on envifage La Motbe, 
il ne peut être mis dans la clafle des 
excellens écrivains. IJfé & l'Europe ga- 
lante ne le rendent pas plus égal à Qui- 
nault, que Romulus & Inès de Cajîro 
à Corneille & à Racine. 

Pour faire pafler fes idées , & pour 
engager les jeunes, gens dans la route 
qu’il étoit tout glorieux de leur tracer , 
il ne parla d’abord de mettre en profe 
que les pièces de théâtre. Il donna , en 
confirmation de fes principes , la dé- 
compofition de la première fcène de 
Mithridate de Racine , On nous faifoit 
Arbate , &c. : jamais beauté ne fut plus 
défigurée. Il fit un Œdipe en profe pour 
le faire contrafter avec fon Œdipe en 
vers : l’une & l’autre pièce eft infup- 
portable. La première ne fut pas mê- 
me lue ; la fécondé fut jouée trois fois, 
& c’étoit beaucoup , quoique l’auteur , 
dans un avertiffement à la tête de cette 
tragédie imprimée avec fes autres œu- 
vres dramatiques , prétende qu’elle 
fut interrompue au milieu du plus 
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grand fuccès. Quand La Moche crut 
avoir familiarifé le public avec l'idée 
d’avoir une tragédie fans vers , il éten- 
dit fon fyftéme à fode. Il en publia 
deux en profe : il en vint jufqu’à pré- 
tendre que la profe étoit du refïort de 
tous les genres de poëfie. H les par- 
courut tous , & donna fucceflivement 
de pareils exemples. Son ode au car- 
dinal de Fleuri , lue en pleine acadé- 
mie , n’eft que le développement de 
ce fyftême. Dans la fécondé ftrophe . 
l’auteur inventive ainfi contre la me- 
sure : « Mefure tyrranique , mes pen- 
33 fées feront-elles toujours vos efcla- 
33 ves? Jufques à quand ufurperez-vous 
33 fur elles l’empire de la raifon ? Dès 
33 que le nombre & la cadence l’or- 
« donnent , il faut vous immoler com- 
me vos victimes , la juftelfe , la pré- 
33 cifion, la clarté, ou, fi je m’obftine 
33 à les conferver malgré vous , par 
33 quelles tortures ne vous vengez- 
33 vous pas de ce que je vous réfifte. 

33 Je* vois le foleil fe lever , fe cou- 
33 cher , fe relever plus d’une fois avant 
33 que j’aie pu vous réconcilier avec 
33 une penfée qui valoit à peine quel- 
3* ques momens 

Tome IL ' M 
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Le grand argument de La Mothe ; 
en faveur de fon opinion , étoit que 
la profe peut dire tout ce que difent 
les vers ; au lieu que les vers ne fçau* 
roient dire tout ce que dit la profe ; 
quelle comporte, àulïi bien que Iapoë- 
lie , l’enthoufiafme , l’invention , les 
images , les figures hardies , la pompe 
de l’expreflion. D’aulfi frivoles raifon- 
nemens perfuadèrent quelques efprits , 
toujours entraînés par la fingularité. 
Us fe joignirent à La Mothe , mirent 
des couronnes de laurier fur le front 
des poëtes profateurs , appelèrent fa- 
vori d’Apollon quiconque , fans emt 
ployer la mefure , écrivoit avec beau- 
coup d’imagination ou d’énergie. On 
leur entendoit dire le poëte Malebran- 
che, le poëte Fénelon, le poëte La 
Bruyère. Ils conteftoient que la mefuT 
re fut à la poëfie , ce que les couleurs 
font à la peinture , & les fons à la mu- 
lïque. Le rithme , le nombre , les in- 
verfions, la rime , l’harmonie , tout ce 
qui conftitue les productions heureufes 
d’un / " ’ étoit rejetté. 


La étoit à craindre. 

Les poëtes de tous les fiècles & de tous 
Ips pays perdoient de leur mérite , fi 
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l’on ne fe fût emprefifé d’aflurer les pré- 
rogatives du Parnafle. On repréfenta 
les vers comme l’ame de la poëfie , 
comme le point de réunion de toutes 
les beautés enfantées par la véritable 
verve, comme la fource du pouvoir 
magique d’Amphion & d’Orpnée. Et 
qu’importe, difoit-on, aux ennemis 
des vers , qu’ils foient une beauté réelle 
ou de convention , un plaifir né de la 
chofe même ou de l’efret du mécha- 
nifme , du moment qu’ils font tant que 
de charmer ? Ne détruifons point le 
preftige ; livrons - nous à l’impreffion 
délicieufe qui réfulte du mérite de la 
difficulté vaincue. Oui , c’en eft un ; 
& , fans celui-là , quelque intéreflante 
que foit une tragédie, elle aura cette 
perfection de moins. Inès de cajlro , 
mife en profe , perdroit tout fon prix. 
On cita cet axiome. » Point de poë- 
3> fie fans verfification , comme point 
3 > de chant & point de danfe fans 
3» cadence & fans mefure. Ecrire en 
33 profe , c’eft parler , c’eft marcher ; 
33 écrire en vers, c’eft chanter, c’eft 
3» danfer «. On a comparé la poëfie 
fans verfification aux defleins de Le 
Brun , qui ne font point coloriés. Il 
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faut qu’ils le foient , pour être des ta- 
bleaux. On vouloit qu’on admit les 
vers , ne fut - ce que parce qu’ils gra- 
vent mieux que la profe les faits dans 
la mémoire. 

Parmi ceux qui s’opposèrent forte- 
ment à l’innovation , on diftingua l’ab- 
bé Fraguier , R aimond de Saint-Mard , 
Desfontaines , La Chauffée & La Faye. 
Celui-ci fit voir , dans une ode , que les 
difficultés de la verfification difparoif- 
fent devant ceux qui font nés poètes ; 
& que , bien loin d’être nuifibles au 
talent , elles contribuent à le faire for- 
tir , & deviennent la fource de mille 
beautés : 

De la contrainte rigoureufe , 

Où l’efprit fetnble refferré, 

Il acquiert cette force heureufe 
Qui l’élève au plus haut degré. 

Telle , dans des canaux prefTée , 

Avec plus de force élancée , 

L’onde s’élève dans les airs ; 

Et la règle, qui femble auftère, 

N’eft qu’un art, plus certain de plaire , 
lnféparable des beaux vers. 

Il parla de l’effet que firent , fur fa- 
mé d’Augufte , les vers de Virgile , 
touchant la mort de Marcellus. Tous 
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fes raifonnemens furent accompagnés 
de modération & de politeffe. Il loua 
La mothe , en le critiquant &, s’attira, 
de fa part, une réponfe également po- 
lie. L’ode , déçompofée & mife en pro- 
ie, fut oppofée à l’ode en vers. La F aye 
revint à la charge. Ils firent , l’un & 
l’autre, pendant long -temps, alfaut 
d’efprit, de raifon, d’honnetetés , & 
même de fadeurs. La Mothe fut com- 
paré au paâole , comparaifon d’autant 
plus fingulière , que La Faye avoit ap- 
pellé grand fleuve cette petite rivière. 
Le poëte Lay nés , dont on a fi peu de 
chofes , releva la bévue dans cette épi- 
gramme : 

La Faye a comparé fon héros au paâole. 

11 les a fi bien afiortis , 

Qn'on fait grâce à fon hyperbole. 

11 les croit tous deux grands, ils font tout deux 
petits. 

Enfin M. de Voltaire , jeune alors, 
mais animé de cette confiance qu’inf- 
pire à la jeunefle une grande réputa- 
tion naiflante, s’éleva contre l’abus 
de fubftituer la profe aux vers. Il pei- 
gnit La Mothe comme un mécontent 
de la cour d’Apollon , qui cherchoit à 
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fe venger de n’avoir pas eu fes faveurs, 
en détournant les autres de les re- 
cevoir. Condamner , difoit - ils nos 
poëtes François , c’eft condamner au(S 
les poëtes Grecs & Latins. Un arran- 
gement heureux de fpondées & de 
da&iles donne autant de peines qtie 
nos hémiftiches & le nombre déter- 
miné de nos fyllabes. La Mothe, quoi- 
que vieux athlète , ne dédaigna pas de 
rentrer en lice avec un ennemi de cet 
âge : mais il conferva ce ton d’empire , 
ces airs de préfomption que lui paf- 
foient fes adorateurs , & qui ne lui réuf- 
firent point alors. Il eft peint dans le 
Temple du goût. 

Tout doucement venoit La Mothe Houdârd , 
Lequel difoit, d'un ton de papelard : 

Ouvrez, Meffieurs, c'eft mon (Edipe en profe. 
Mes vers font durs,d J accord, mais forts de chofe. 
De grâce , ouvrez , je veux , à Defprcaux > . 
Contre les vers» dire avec goût deux mots. 

La difpute , entre ces deux hommes 
célèbres & leurs partifans, n’alla pas 
plu$ loin* La Mothe, au jugement d’un 
de nos écrivains également verfé dans 
la littérature & dans les fciences ab- 
ftraites , n’eut d’autre tort que celui 
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d’écrire contre la poëfie en écrivant 
contre les vers dans les pièces de théâ« 
tre. Il fe comporta comme une per- 
fonne qui écriroit contre la mufique, 
voulant prouver que le chant n’eft pas 
efTentiel à la tragédie. S’il n’eut pas 
combattu le préjugé par des parado- 
xes , s’il eût tout Amplement écrit en 
profe la tragédie intéreflante d'Inès , 
nous aurions peut-être un genre de plus. 
Mais ce genre , félon un autre ob- 
fervateur judicieux , nous l'avons. Nos 
vers ne font point des vers ; ils n'ont 
point de rithme , point de longues 
de brèves. Deux fyllabes ont toujours 
la double valeur d’une feule dans l’é- 
numération des pieds & dans la pro- 
nonciation, Faute de mefure métrique, 
proprement dite , nos vers ne font que 
de la profe. Elle peut réclamer toutes 
les beautés poétiques qu’ils renferment, 
& faire valoir contr’eux le fyftême de 
La Mothe. Des fyllabes uniformes , 
comptées par les doigts & rimées à la 
fin de la ligne , ne fçauroient déna- 
turer la profe. Les Italiens & les An- 
glois font dans le même cas que nous. 
Aucune des langues modernes n'eft: 
favorable à la vérification. Les Grecs 
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& les Romains font les deux peuples 
de la terre qui ont le mieux entendu 
cette partie , qui ont le plus montré 
de délicatefle d’oreilles , en mefurant 
les fyllabes brèves & longues , & les 
combinant enfemble pour le rithme 
& le métré. Cependant , conclut no- 
tre écrivain , quelque imperfedion qui 
fe trouve dans nos vers > il faut les 
laifier tels qu’ils font 3 parce que le mal 
eft fans remède. 

La difpute , concernant la rime , fe 
pafla prefque entre les mêmes perfon- 
nes. Celles qui rejettoient la verfificai* 
tion , ne pouvant faire adopter leur 
étrange paradoxe , fe retranchèrent à 
fronder la rime , à tâcher au moins de 
la bannir des vers. Ils l’appellèrent une 
invention nouvelle & barbare , une 
produdion monftrueufe, enfantée dans 
le temps que les langues étoient infor- 
mes. Ils la peignirent comme une de 
ces figures hideufes , dont le contrafte 
avec la belle nature effraye tous ceux 
qui les examinent de près. La rime > 
à ce qu’ils prétendoient , gêne plus 

2 u’elle n’orne les vers : elle les charge 
’épithètes; rend la didion forcée , ex- 
traordinaire , emphatique ; énerve les 
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penfées & allonge néceflairement le 
difcours. Pour amener un bon vers , 

elle oblige fouvent d’en faire un mau- 
vais. Elle fatigue à la longue , & caufe 
de la fatiété. Sa monotonie eft tout au 
plus fupportable dans les petits ouvra- 
ges ; dans les autres , elle excède , fur- 
tout fi ce font des vers alexandrins , 

3 ui ne fouffrent point de licences & 
’enjambemens , & dont l’égalité des 
hémiftiches eft une fécondé caufe d’en- 
nui. L’exemple des Italiens & des An- 
glois , qui admettent des vers blancs 
ou non rimes , étoit l’argument qu’on 
faifoit le plus valoir contre le retour 
des memes fons dans les vers. Un An- 
glois difoit que chaque dyftique por- 
toit fur deux rimes comme fur deux 
béquilles. Toutes ces raifons , fi fpé- 
cieu fes & fi foibles d’ailleurs , pre- 
noient du poids & de la force dans là 
bouche & dans les écrits de Fénelon , 
de La Mothe & de M. l’abbé Prévôt ; 
car ils en vouloient tous à la rime^Ils 
tentèrent d’affranchir les poètes de fon 
efclavage ; mais ceux-ci furent retenus 
fous le joug par les abbés Nadal , d’O. 
livet & Desfontaines , par le préfident 
Bouhier & par M. de Voltaire. Ce poc. 
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te , l’indépendance même en fait de lit- 
térature , a fenti que la rime étoit né- 
ceflaire à nos vers. 

Il nia quelle fût nouvelle. En effet , 
n’a-t-elle pas été pratiquée dans tous 
les temps & chez toutes les nations ? 
Les Sauvages même l’ont connue. On 
lit dans Montaigne une chanfon en ri- 
mes Américaines traduite en François , 
& , dans un des difcours du Speftateur 
d’Addiflon , une autre traduction d’u- 
ne ode Laponne rimée & pleine de 
fentiment. Les Arabes , qui ont ap- 
porté la rime en Europe , l’admettoient 
jufques dans la profe. Elle étoit aufïi 
en ufage chez les Hébreux , & dans 
des pièces qui , vraifemblablement , 
n’étoient pas de la poëfie proprement 
dite. Ces faits prouveroient que la ri- 
me ,par elle-même , n’eftpas un dès ca- 
ractères diftinétifs de la poëfie ; mais 
les anti-rimeurs ne firent pas mention 
de ces exemples. 

Les vers blancs des Italiens & des 
’Anglois , dont la langue comporte les 
inverfions & les enjambemens d’un 

C vi** • A 

vers îur un autre , ne îçauroient etre 
une décifion pour nous qui voulons 
gue notre langue , toujours çlaire > tou- 
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jours élégante , marche , en vers com- 
me en profe , dans l’ordre précis de 
nos idées. Le François n’a prefque au- 
cune profodie : il faut donc fuppléer 
à cela dans nos vers par le fecours de 
la rime. Le tourment qu’elle donne , 
le tort qu'elle fait quelquefois au ftile , 
ne font pas une railon pour la rejetter. 
Le mauvais poëte , celui qui veut por- 
ter un poids au-defïus de fes forces, 
tombe feul dans cet inconvénient. Le 
poëte fupérieur ne rime jamais , ou très- 
rarement , aux dépens de la diélion & 
du coloris. Racine & l’auteur de la 
Henriade ont-ils perdu le leur ? 

A l’égard de la monotonie & de l’en- 
nui , caufé par la rime dans les longs 
poëmes , on veut que le reproche foit 
fondé. Le préfident Bouhier foutient 
que cet ennui ne fe fait pas plus fen- 
tir dans les ouvrages de longue ha- 
leine que dans les petites pièces. C’eft , 
dit l'abbé Desfontaines , comme fi un 
muficien faifoit ce raifonnement : Dou- 
ze mefures à quatre temps n’ennuient 
point ; par conféquent , douze cens 
mefures à quatre temps ne doivent pas 
ennuyer. 

Mais il y auroit moyen de diminuer 
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un peu de ce dégoût qu’excite la lec- 
ture des longs poëmes ; ce feroit de 
fubftituer aux vers alexandrins les vers 
décaflyllabes , à caufe de la variété de 
leurs hémiftiches, produite par la liber- 
té des enjambemens ; ce feroit d’en, 
ufer au moins comme les Italiens, qui 
dans leurs grands vers , ont trois for- 
tes de repos au choix du poctei Ils ont 
encore loin de croifer leurs rimes. Si 
nous les imitions en cela , l’inconvé- 
nient dont on fe plaint difparoîtroit. 
M. de Voltaire vient de l’eflayer avec 
fuccès dans la tragédie de Tancréde. 

Il y eut , de la part des anti-rimeurs 
plufieurs exemples de l’application de 
leurs principes. Pour rendre fuppor- 
tables les morceaux de verfification. 
qu’on préfenta dépouillés de la rime „ 
il eût fallu fuppléer à ce défaut par un 
redoublement de force & de chaleur 
mais: ces exemples étoient froids & 
fans génie , & la rime ne les eût pas. 
élevés au mérite des vers. On fent 
combien elle eft néceflaire , en la re- 
tranchant de ces quatre vers de la Phè~ 
dre. de Racine 

Givme cacher ? Fuyons dans la nuit infernale# 

Mais», que dis- je ? m«n père y tient üurne/atale j; 
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Le fort, dit-on , l’a mifeen fe* févèrcs mains. 

Winos juge aux enfers tous les pâles humains. 

M. de Voltaire fit cette épreuve; A 
fatale il fubftitua funejle , & mortels à 
humains. Le morceau fut entièrement 
défiguré ; plus d’harmonie , plus de- 
grâce. 

A quoi bon crier contre la rime ? 
Quand on ne l’aime pas , on peut écrire 
en profe. On obfervera que La Mothe* 
ce grand anti-rimeur , le plaignit , em 
même temps , du peu d’indulgence 
qu’on a pour les mauvais poètes , & 
condamna l'axiome d’Horace (*). 

Un poëte, réduit aux talens ordinaires, 

EU mal reçu des dieux» du public» des libraires» 

La Mothe fçut toujours préfenter fes 
paradoxes d’une manière impofante & 
captieufe. Il fe confoloit de l’idée d’ê- 
tre aveugle & infirme , par celle de fai» 
re parler de lui & d’avoir beaucoup de 
partifans. Il étoit recherché pour fon 
efprit agréable & folide , pour fa con- 


( * ) Mediocribus tjjfe poeris , . 

Nondïi, aonAomints » non cençejferi cohwvue. 
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verfation brillante , pour fes mœurs , 
douces & ce mérite de caraétère qui 
fouvent influe fur la réputation. C’eft 
un des écrivains qui a eu le plus de ce 
qu’on appelle amis ; mais il eft mort , 
en 1731 , abandonné de tout le mon- 
de. On lui a fait cette épitaphe ; 


Ci gît un aveugle , dit-on. 

Qui fit de très-beaux vers en profe* 

Il reforma tout l'Hélicon , 

Y changea mainte & mainte chofe»' 

En dépit même d'Apollon* 

Cétoit, an refie, un bon apôtre» 
Aimant im peu le cotillon , 

Et priant Dieu tout comme un autres 
11 y croyoit fans doute 1 Oh non* 
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III. 

LE POEME ÉPIQUE, 

O U 

L’ÉPOPÉE, 

Je parlerai dupoëme épique en lui-même , 
de V Iliade , ou de la querelle des an- 
tiens &• des modernes , de V Enéide &* 
des romans. 

Du POEME ÉPIQUE EN LUI - MEME. 

O N le définit un récit en vers d’a- 
ventures héroïques i mais quel doit 
être le but de ce récit ? l’infiruéfion , 
ou l’amufemeni ? Voilà fur quoi plu- 
fïeurs écrivains n’ont pas cté d'accord. 

Les commentateurs d’Ariftote ne 
concevoient pas qu’on pût balancer 
entre l’un & l’autre. Us croyoient que , 
dans un poeme épique , on devoit tout 
ramener à la morale , à la réformation 
des mœurs. Tout autre objet ne leur 
fembloit pas devoir allumer l’imagi- 
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nation d’un poëte honnête homme, 
C’étoit l’avis du jéfuite Rapin & du gé- 
novéfain Le Boflu ; M. & madame Da- 
cier penfoient de même. Ils veulent 
que le fujet de lepopée ne foit qu’u- 
ne vérité morale , préfentée fous le 
voile de l’allégorie ; qu avant même 
d’inventer la fable , on ait fait choix 
de la moralité. Ils fe fondent fur Fau- 
torité d’Ariftote t & citent plufieurs 
paflages qui favorifent cette opinion. 
Mais l’abbé De Pons la fronda har- 
diment dans une Dijfertation fur le 
poëme épique , imprimée en 17 1 7. Le 
raifonnement n’eft pas la partie domi- 
nante de cet écrivain. Il n’a rien fait 

3 ue de fuperficiel & qui ne foit au- 
eflous du médiocre. Pour fe donner 
la réputation d’un homme capable , il 
ofa contredire les perfonnes les plus 
célèbres parleur érudition , & afligner 
aux poëtes épiques une route nouvelle. 
L'abbé de Pons veut qu’ils cherchent 
uniquement à plaire. Il leur défend de 
mettre dans la bouche de leurs héros 
des leçons de fagefle & de vertu ; de 
rendre ces illuftres perfonnages les pré- 
cepteurs du genre humain. IF appré- 
hende qu’on ne confonde l’apologue 
avec l’épopée,. 
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À l’égard de l’autorité d’Ariftote , 
l’abbé De Pons n’efl: pas embarrafle. 
Il nie qu’Ariftote ait jamais recom- 
mandé aux poètes épiques d’être inf- 
truéfcifs. Au ton de confiance de cet 
auteur on eût dit qu’il avoit pâli toute 
fa vie fur le Grec. U efl bien certain 
pourtant qu’il n’avoit jamais lu Arif- 
tote , & qu’il n’en connoifloit que très- 
peu de cnofe , d’après quelques traduc- 
tions. 

Il analylà les beautés des plus an- 
ciens poèmes , & défia qu’on pût y 
rien trouver qui annonçât la règle de 
la moralité. Il ne vit aucun fujet d’inf- 
truâion dans l’embrafement de la ville 


de Troie , caufé par l’amour funefte 
de Pâtis pour Hclène 1 dans Ithaque 
délivrée par le retour d’Ulyfiè , c’en* 
à-dire, par un héros au-deflus de la 
fortune & des plus cruels revers , par 
un héros bon roi , bon père , bon 
époux ; dans l’exemple d’un prince qui 
fait céder la paflîon la plus violente à 
la voix des dieux & à l’ordre qu’il re- 
çoit de fonder en Aufonie une nou- 


velle patrie ; dans un patriote comme 
Pompée, qui ne refpire que la liberté 
Romaine & l’amour des loix. 



Digitized by Google 



2^S De la Poe s te # 

Les poëmes modernes n’étoient pas 
jugés plus fufceptibles d’inftruire. Quel 
autre but ,difoit l'abbé De Pons, ont 
pu fe propofer le TafTe , Milton , le 
Camoens , fi ce n'efl: d’amufer leurs 
contemporains , de fe faire lire des 
gens frivoles & défoeuvrés. Le ton de 
moralifte eût été déplacé dans de pa- 
reils ouvrages ; & , s'il y paroît quel- 

2 uefois , ce n'efl que pour peu de temps. 

/agrément en eft l'ame ; il en fait le 
principal mérite. En conféquence de 
cette idée , l'abbé De Pons définit le 
poëme épique « un tifïu ingénieux des 
9j événemen s &r des motifs qui con- 
x> duifent à l’aâion que le poète s'eft 
» propofé de célébrer Il donne le 
nom de poëme épique à tout poëme 
où l'on eft rélateur ae l'a&ion. Sur ce 
principe , voilà bien des poëmes épi* 
ques. L 7 abbé De Pons élève à ce rang 
les Faftes & les Métamorphofes d’Ovide , 
nos élégies , nos églogues , toutes nos 
infipides hiftoriettes en vers. 


Les partifans les moins auftères de 
Pantiquité & de l'érudition furent ef- 
frayés d’idées fi contraires à celles de 
le Bofïu & de Dacier. Ils foutinrent, 
avec ces interprètes d'Ariftote , qu’il 
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étoit de toute . néceffité qu’un pocte 
épique tournât fon talent du côté de 
l’inftrudion , & qu’il préfentât , dans 
fes ouvrages , des vérités utiles. 

L’abbé De Pons ne fe crut pas vain- 
cu pour fe voir condamné par des per- 
fonnes d’un mérite fupérieur. Il défen- 
dit fon opinion , mais tous fes efforts 
furent impuiffans. A peine daignoit- 
on lire fes productions. La difpute , 
tombée avec elles dans l’oubli, y fût 
reliée éternellement , fi La Barre ne 
l’eût relevée quelques années après. 

Cet écrivain , un de ceux qui , faute 
d’invention & d’idées , fe bornent à 
dilferter fur celles des autres & à don- 
ner au public de laborieufes inutilités , 
agita , dans une féance de l’académie 
des infcriptions & belles - lettres , le 
point de conteftation entre l’abbé De 
Pons & fes érudits adverfaires. Il ju- 
gea que ces derniers avoient tort. Il 
les condamna d’avoir voulu établir, 
dans le poëme épique , une règle de mo- 
ralité que les anciens n’avoient point 
connue. Il traita de rêverie tout ce 
que les commentateurs faifoient dire 
là-deffus à Ariftote. Le P. le Bofïu 
lui parut la dcraifon même , un de 
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ces hommes dont l’imagination éga- 
rée voit continuellement dans celle 
d’autrui ce qui neft que dans la leur. 
Le génovéfain , difoit La Barre , tout 
rempli de la ledure des Fables d’ÉJope , 
a pafle à la poétique d’Ariftote. Il y 
trouve le nom de fable donne a l’ac- 
tion du poème ; & il en conclut que 
cette aétion devoit , comme les apo- 
logues , avoir deux parties eflentielles , 
une fiétion & une vérité morale. Peut- 
on fuppofer dans un homme , & un 
homme inftruit comme le P. le Boflii , 
une méprife auflî groflière que celle 
de confondre fable , apologue , a\ec fa- 
ble , conftitution d’un poëme. 

La Barre , voulant qu’un poëte épi- 
que donne tout à l’agréable , qu’il ne 
préfénteà fes leéteurs que des tableaux 
gracieux , des fituations neuves & in- 
téreflantes , fans qu’il ait le moindre 
projet de moralifer , défapprouvoit 
beaucoup l’auteur des Voyages de Cy - 
rus qui , traitant la même matière , 
avoit dit , dans une diflertation qui fe 
trouve à la tête d’une édition de Té- 
lémaque , que ce n’étoit pas tout de 
fçavoir plaire dans un poëme , qu’il 
falloir encore s’attacher à inftruire. Le 


xl by Google 


De l ^ P O E S I E. 281 
judicieux & l’élégant Ramfay , dans le 
choix de l’un ou de l’autre , ne balan- 
çoit pas à facrifier l’agrément à l’utili- 
té ; mais il vouloit qu’on réunît ces 
deux objets , & propoloit pour exem- 
ple le Télémaque , dont il n’eft pas aifé 
de dire ce qui y domine davantage , 
des grâces ou de l’amour de la vertu. 

La plupart des perfonnes qui ont 
été liées avec La Barre , fçavent com- 
bien il ai m oit à jetter du ridicule fur 
le célèbre Ramfay , qui prêtoit ef- 
fectivement à la plaifanterie par fes 
airs empefés , par fon affectation à faire 
parade de fcience & d’efprit dans la fo- 
ciété , par les fadeurs qu’il étoit accou- 
tumé de dire aux femmes (*). 

Un autre membre de l’académie des 
infcriptions & belles-lettres entra dan,s 


<*) Etant un jour chez madame la duchefle de 
Sully, où l’on vint à parler du fyftèine d’un auteur 
EcofTois qui mettoit l’enfer dans lcioleil, il lui fit 
ce compliment : Madame , fi vous étie{ damnée, j’ irais 
me placer dans un des fatellites du foleil , pour tourner 
autour de vous. La duchefle trouva la plaifanterie fin- 
gulière , & fit fur Ramfay ces vers : 

Monte vite aux enfers , doucereux fatellite , 

De l’aimable Ale&on la voix te follicite; 

Vas mêler tes foupirs aux tendres fifflemens 
Des afpics fur fon front hériflcs galamment» 
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cette difpute. Il réfuta fon confrère La 
Barre en préfence des mêmes perfon- 
nes qui l’avoient entendu décharger 
les poètes épiques de la règle de la mo- 
ralité. L’abbé Vatri foutint publique- 
ment qu’ils ne peuvent pas plus fe dif- 
penfer de cette règle que de toutes les 
autres qu’ils reconnoilfent pour incon- 
teftables. Il fit beaucoup valoir le P. 
le Bofiu ; le donna pour l’homme qui 
avoit le mieux entendu tout le mécna- 
nifme de l’épique , & dont les décifions 
fur ce point dévoient être autant d’o- 
racles. Il cita les anciens rhéteurs , & 
fit , autant qu’il put , montre d’érudi- 
tion grecque. 

Cette contrariété de fentimens dans 
les deux académiciens auroit eu peut- 
être des fuites , fi la mort n'avoit . en 
173 8 , enlevé La Barre. Horace eût 
dû les mettre d’accord (*): 

Tout conlîfte à mêler l’agréable à rutile. 

Ce vers fuffit pour arrêter toute 
onteftation. Il eftvrai qu Horace dit 
encore (**) ; 

L’objet de tout poëte eft d’inftruire ou de plaire. 


(*) Omne tvlit punÜum gui mifcuit utile dulci. 

(**) Aut prodejft voiunt , aut deleSart poettr. 
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ce qui femble donner gain de caufe 
à ceux qui prétendent qu’on peut fe 
borner à l’un ou à l’autre. Du refte , 
La Barre & f es adverfaires penfoient 
de la même façon pour les autres par- 
ties de l’épique. Ils convenoient que 
l’adion doit être une , grande , mémo- 
rable & furtout intéreflante , entière , 
vraie ou du moins réputée telle ; qu’il 
faut s’y borner à la narration & à l’i- 
mitation , afin de diftinguer ce genre 
de celui de l’hiftoire , qui raconte & 
qui n’imite pas , & du poëme drama- 
tique , qui ne peint qu’en adion. 

Les partifans des deux académiciens 
fe permirent bien des réflexions fur le 
plan , les caradères & le ftyle de le- 
popée. Ils s’érigèrent en maîtres d’un 
art qu’aucun d’eux , à l’exception de 
Ramfay , n’étoit en état de connoître. 
Ils en parlèrent comnije on parle des 
Terres Auft raies. Toutes les loix , tous 
les préceptes qu’ils établirent fur l’épo- 
pée , font quelquefois plus capables d’é- 
garer que de conduire. C’ejf au génie 
à tracer la marche. 

Encore fi ces commentateurs d’Â- 
riftote , qui croyoient avoir reçu leur 
fnifîion d’Apollon pour révéler .aux. 
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hommes Tes fecrets , avoient traité de 
ce qu’il y a de plus intéreflant dans 1 é- 
popée, de ce qui y donne le plus de 
chaleur & de vie , je veux dire les fi- 
tuations & les épifodes , ils eufïènt été 
réellement utiles ; mais ils ne touché- . 
rent rien de l’effet qu’elles y font , de 
la manière & de la néceflité d’y en 
amener. Si tant d’auteurs ont échoué, 
c’eft principalement parce qu’ils n’ont 
pas mis affez de ces morceaux & que 
le leéteur trouve trop de récits & trop 
peu de fcènes. La HenrzWeelle-méme , 
félon la remarque d’un écrivain , pèche 
par cet endroit , & feroit le plus beau 
de tous les poemes , fi l’auteur s’y fût 
livré davantage à la partie dominante 
de fon talent , au pathétique de Mé- 
tope & d 'Attire. Les Adieux d’Hec- 
tor Or d' Andromaque , dans Y Iliade ; les 
amours de Didon , Y amitié d’Euriale Or 
de Nifus , les regrets d'Evandre , dans 
YÉnéide ; Armide , Herminie Or Cloriti- 
de , dans le TaJJe ; le confeil infernal , 
Adam Or Éve , dans Milton ; voilà les 
endroits qui ont immortalifé ceux qui 
les ont mis en fcène , & que doivent 
. fagement imiter les génies allez har- 
dis pour emboucher la trompette hé-, 

roïque 
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roïque & compter fur les infpirations 
rie Calliope. 


LA QUERELLE 


DES 

ANCIENS &des MODERNES. 

Les objets d’étrange raefure 
Sont rares parmi les humain*. 

11 fe trouve , dans la nature » 

Peu de géans & peu de nains. 

R i e n de plus vrai que cette remar- 
que de Platon , traduite par le poëte 
Théophile î & , fi l’on en eût fait l’ap- 
plication aux anciens & aux moder- 
nes , dans le temps de cette fameufe 
difpute qu’ils excitèrent , elle auroit 
été bientôt terminée. Ni les uns ni les 
autres ne font ou tout géans ou tout 
nains. Il y avoit entr’eux un milieu à 
tenir : il falloir fçavoir marcher entre 
le mépris & l’admiration , entre le blaf- 
phême & l’idolâtrie ; mais chacun , ne 
jugeant que fuivant fon goût particu- 
lier, félon les beautés & les défauts re- 
latifs à fon caraétère , à fes études , à 
Tome IL N 
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fon degré d’efprit, d’imagination & de 
chaleur , aux préjugés de fon enlànce , 
de fes maîtres , de fa fociété , de fon 
ficelé & de fon pays; chacun , dis- je , 
vit toujours les objets au-delà du but , 
& ils ne purent être peints dans les pro- 
portions convenables. Les partifans 
des anciens outrèrent furtout les cho- 
fes. C’eft un reproche qu’on leur fait 
généralement , aujourd’hui que tout fe 
trouve réduit à fon véritable point de 
vue ; aujourd’hui que le fuffrage una- 
nime de toutes les nations a confacré 
les écrivains du fiècle de Louis XIV , 
aufli-bien que les grands hommes du 
ficelé d’Alexandre & de celui d’Au- 
gufte. Il n’eût pas convenu aux rivaux 
de Sophocle & d’Euripide , d’Arifto- 
phane & de Térence , de Juvénal & 
d’Horace , de fe couronner de leurs 
propres mains, ni de donner à nos écri- 
vains du fécond ordre la palme fur les 
anciens. Les modernes , qu’on eût pu 
leur oppofer avec raifon , furent ceux 
qui fe déclarèrent le plus fortement 
pour l’antiquité. On vit renouveller 
alors ce qui fe paflà à Rome fous Au- 
gufle ; car cette querelle des anciens 
eft très-ancienne elle-même. Les La-. 
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tins fe font difputés pour les Grecs , 
comme nous l’avons fait pour les uns 
& les autres. Pline le jeune fe dé- 
fend d’être idolâtre de tout ce qui n’eft 
ni fon fiècle ni fa patrie. Phèdre fe 
moque de certains artiftes & écrivains 
de ion temps qui , pour en impofer 
au public , mettoient à la tête de leurs 
ouvrages des noms Grecs extrême- 
ment connus. Ils réuflîflbient quelque- 
fois à procurer du débit à leurs propres 
fottifes , en les attribuant aux Phidias , 
aux Praxitèle , aux Platon , aux Arif- 
tote. L’imitation de cette rufe eft ufée 
aujourd’hui. On n'eft plus la dupe de 
ces écrivains qui , pour fe faire acheter 
& lire , traveftiflent leurs noms en des 
noms anciens , ou du moins étrangers , 
Allemands , Efpagnols , Anglois ; mais 
on donnoit dans ce piège, il n’y a pas 
long - temps. On lifoit , avec la plus 
grande vénération , un livre qu’on afc 
furoit avoir été trouvé dans les ruines 
de quelque ancienne ville, & qui ne 
l’avoit été que dans le cerveau d’un 
auteur famélique. On ne foupçonnoit 
pas qu’il pût y avoir de la fupercherie 
de la part de l’éditeur , parce qu’on 
étoit bien aife de n’être pas défabuté , 

Nij 
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8c qu’on idolâtroit tout ce qui portoit 
l’empreinte de l’antiquité. Les fçavans 
du fiçclede François I, & même long-* 
temps après ce monarque , étoient fur- 
tout fanatiques à cet égard. On fçait 
comment Muret les rendit ridicules 
dans la perfonne de leur coryphée , 
Jofeph Scaliger , l’homme de fon fiç- 
cle qui fçavoit le plus de mots Grecs 
8c Latins , qui djfoit fe connoître le 
mieux dans ces deux langues , mais 
aulfi le plus vain , le plus envieux , le 
plus emporté , le plus .cynique 8c le 
plus ridiculement enthouliafte des an- 
ciens. Le purifte 8c l’élégant Muret lui 
envoya ces vers (*) qui renferment 
une grande moralité ; 

% • 

Si lesgémiïTemens, Ici pleurs & les hauts cris 
Pouvoient être un remède aux misères humaine» > 
Eft-il douteux qu’alors ils ne fuflent fans prix» 
Mais les larmes font au/fi vaines» 

X.orfque > par le deftip , nous fommes pourfuivif » 
Que ees trilles accens d’une femme éplorée» 

Qui croit, dans la douleur dont elle eft pénétrée > 
Faire , à fa voix , fortir les morts de leur fommeil» 

* A 

Dans le malheur» laiflfons les pleurs pour le confeil» 

* » » 

1 1 y " 1 ■ . i. • 1 1 . 1 1 . » 

(*) Here fi qutrtlis* tjulatu 3 fletibus , 

àJcdicina fitret miferiis mçrtaliurn 

c 
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Muret accompagna cet envoi d’une 
lettre , dans laquelle il difoit que les 
vers lui avoient été adrefles d’Alle- 
magne , & qu’on les avoit tirés d’un 
vieux manulcrit» Scaliger ne fe douta 
de rien» Aulfitôt après les avoir lus , il 
s’écria qu’ils étoient admirables, qu’ils 
ne pouvoient appartenir qu’à un an- 
cien , & prétendit qu’ils étoient d’un 
vieux comique , nommé Trabea. Il les 
cita, dans un de Tes ouvrages, comme 
un des meilleurs morceaux de ce poë* 
te. Quand Muret eut vu Scaliger en* 
gagé dans le piège , il en inftruifit tout 
le monde. On rit beaucoup aux dépens 
de ce dernier, qui, plein de honte & 
de rage d’avoir été trompé , fe vengea 
contre Muret , en lui reprochant , dans 
un diftique (*) , fes mœurs & le bûcher 
où des accufations horribles pensèrent 
le conduire à T ouloufe» 

»■■■ '■ ■ ' ■ ' » 

Auro parandœ lacrymæ contra forent. 

Nunc hœc ad minuenda mala non magis valent , 
Quant n ce ni a prctfcœ ad excitantes mortuos • 
lies turbidce confdium , nonflctum expetunu 

(*) Qui rigidæ fiammas evaferat ante Tolofa$ 
Muretus , fumos veniidit ille mihU 

N iij 
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Le célèbre fculpteur, Michel-Ange 
Buonarotti donna, à Rome , une fcène 
dans le même goût. Voulant faire trou- 
ver en défaut les aveugles enthoufiaf- 
tes de l’antiquité , il çnterra un Cupi- 
don de fa façon dans un endroit où il 
fçavoit qu’on devoit fouiller. On n’eut 
pas plutôt découvert la ftatue , qu’elle 
devint l’objet de l’admiration de tous 
les prétendus connoiffeurs. Le mor- 
ceau fut vendu pour antique au cardi- 
nal de Saint-Gregoire > mais Buona- 
rotti réclama ce Cupidon , & , pour 

E reuve qu’il étoit de lui , produifit un 
ras qu'il avoit caffé à cette figure 
avant que de la cacher dans la terre » 
& qu’il avoit confervé foigneufement. 
• Tous ces efforts ne fuffifoient pas 
pour faire revenir le . public .fur le 
compte des anciens. Leurs partifans 
fe confoloient de quelques mortifica- 
tions paffagères , par l’idée de l’au- 
thenticité & de la généralité de leur 
culte. Leur adoration étoit celle de 
tous les temps & de tous les pays ; 
adoration d’autant plus difficile à dé- 
truire , quelle étoit fondée en partie ; 
il y avoit même du danger à entre- 
prendre de l’affoiblir. Un tel projet 


Ds LA P O £ S I £. 2<}1 

demandent beaucoup de circonfpec- 
tion. Il ne falloit pas renverfer les au- 
tels de ces anciennes divinités ; il fuffi- 
foit qu’on déterminât les hommages 
qu’on leur doit , & qu’on retranchât 
les abus. C’étoit à des hommes à ta- 
lent, & du premier génie, à faire ce 
changement dans les idées , & à rame- 
ner les nations. Il arriva malheureufe- 
ment tout le contraire. L’élite des écri- 
vains du fiècle de Louis-le Grand fut 
pour les anciens. Les modernes n’eu- 
rent en général , pour eux, que la voix 
& la plume des auteurs décriés, ou du 
moins médiocres. 

Le premier , en France , qui ofa en- 
trer en lice , difputer ouvertement aux 
anciens leur gloire & leur mérite , pré- 
tendre que les Grecs & les Romains 
dévoient nous céder à tous égards , eft 
l’abbé Boifrobert , fi célèbre par fa fa- 
veur auprès du cardinal de Richelieu , 
dont il faifoit l’amufement & dont il 
avoit la prote&ion & l’eftime , malgré 
le mépris avec lequel le public rece- 
voit fes ouvrages. De dix-huit pièces 
de théâtre qu’à compofées cet abbé , 
il n’y en a pas une qu’on life aujour- 
d’hui. Il attribuoit fes mauvais fuccès à 

Niv 
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la grande admiration qu’on avoit alors 
pour les anciens , & leur déclara la 
guerre. Les dépouillant l’un après l’au- 
tre d’une gloire qu’il croyoit ufurpée , il 
les repréfenta comme des hommes inf- 
pirés quelquefois par le génie , mais 
toujours abandonnés par le goût , & 
par les grâces. Pour détruire furement 
ce qu’il appelloit de fauffes divinités , 
il décria d’abord la principale. Homère 
fut le plus maltraité de tous les an- 
ciens.Boifrobert le compara à ces chan- 
teurs de carrefour , qui ne débitent leurs 
vers quâ la canaille. 

Cette idée fut faifie par un autre 
protégé de Richelieu , par Defmarets 
de S. Sorlin , un de ceux qui travail- 
lèrent le plus à la tragédie de Mira- 
me de ce miniftre. S. Sorlin avoit de 
la réputation , quoique fon extrême 
fécondité lui fit beaucoup de tort. C’eft 
une des plus extravagantes imagina- 
tions qu’il y ait jamais eu : on difoit 
qu’il étoitle plus fou de tous les poètes , 
& le meilleur pocte qui fut entre les 
fous. Il donna des fcènes de fanatifme 
fur la fin de fa vie , qui l’ont plus fait 
connoître que tous les ouvrages. Sa 
comédie des Vijîonnaires pafla pour ua 
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chef-d’ceuvre ; c’eft que Molière n’a- 
voit pas encore paru. Ses deux poë- 
mès , Clovis & la Magdelaine , font des 
tiflus d’extravagances , qu’il croyoié 
fupérieurs à tout ce qu’il y a de mieux 
dans Ylliade. Il ne fe croyoit pas mê- 
me flatté, quand ont feignoit quelque- 
fois de lui donner la préférence fur le 
poëte Grec. L 'Iliade lui fembloit le 
comble de toutes les impertinences 
poétiques ; & pour amener le public 
à fon opinion , il fe déchaînoit contre 
Homère. Zoïle avoit moins d’achar- 
nement, lorfqu’il alloit mutilant & 
fouettant toutes les ftatues de ce poë- 
te , dont il fut furnommé le fléau. 

On rit, pendant longtemps, de la bon- 
ne opinion que Saint-Sorlin avoit de 
lui-même ; mais, pour que toute plaifan- 
terie cefsât , il eut l’adrefle de faire de 
fes intérêts ceux de la France , d’op- 
pofer fes grands hommes à tous ceux 
d’Athènes & de Rome. Perrault , le 
célèbre Perrault , gardoit encore le 
filence ; mai-s les follicitations réitérées 
de Saint-Sorlin, qui le prefloit de fe join- 
« dre à lui , & d’embrafler leur caufe , le 
déterminèrent à fe faire chef de parti. 
L idée de fervir fa patrie , & fes con- 

N Y 
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temporains le flatta. Saint-Sorlin lui 
repréfenta, dans une épître , la France 
éplorée & lui demandant Ton appui : 

Viens défendre. Perrault, la France qui t’appelle. 

Charles Perrault n’étoit pas afluré- 
ment le plus grand foutien , & le pre- 
mier génie de la nation; mais, au dé- 
faut de talens, il avoit un amour véri- 
table pour eux , & fut plus utile aux 
lettres & aux arts , que la plupart des 
perfonnes qui avoient la plus grande 
réputation. Il donna la forme aux aca- 
démies de peinture , de Sculpture & 
d’architedure. Controleur général des 
bâtimens fous Colbert, aimé & con- 
fïdéré de ce miniftre , il employa fa 
faveur auprès de lui pour faire récom- 
penfer les gens de mérite. Il eut paffé 
pour en avoir beaucoup lui-même , 
s’il n-avoit pas eu- la fottife de faire 
des- vers ; & s’il s’en fut tenu à la profè 
dans laquelle c’étoit tout un autre nom- 
me, Il étoit frère du fameux Perrault, 
à qui nous fommes redevables du plan 
du Louvre , & de plufieurs excellens 
commentaires fur Vitruve. Comme 
architede, Claude Perrault doit tenir 
un. rang parmi les premiers hommes 
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de Ton fiècle : comme médecin , il eft 
encore recommandable , ne fut-ce que 
pour avoir donné la vie & la fanté à 
plufieursdefesamis , & nommément à 
Boileau, qui lui en témoigna fa recon- 
noilfance par des épigrammes. Peu de 
gens pofsèdent les vertus de la fociété 
dans un dégré aulfi éminent , que les 
avoient ces deux frères. Charles , fur- 
tout , ne connoifloit ni la haine , ni la 
jaloufie i fe faifoit diftinguer par un zèle 
étonnant pour fes amis , & par une 
franchife fingulière. 

Son parallèle des anciens &* des mo- 
dernes , en ce qui regarde les arts & les 
fciences , fut caufe qu’il s’attira de fi 
puiflans ennemis. On crut le poème 
du fiècle de Louis-le-Grand , la fatyre la 
plus indécente qu’on put faire de tous 
les autres glorieux fiècles du monde. 

Il eft vrai que Perrault ne l’avoit 
imaginé que pour faire revenir de la 
grande admiration pour les Grecs & 
les Latins. Ses dialogues , dans lefquels 
on voit ce poëme , font le développe- 
ment de fes idées. Il y fait l’analyfe 
de l’ Iliade, & des ouvrages de Pla- 
ton ; & , dans l'étonnement où il eft 
que ces deux génies forent l’objet de 
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l’admiration du public , il s’écrie : « II 
faut que dieu ne fafle pas grand cas 
de la réputation de bel-efprit, puif- 
bj qu’il permet que ces titres foient 
bj donnes à deux hommes comme 
« Platon & Homère, à un philofo- 
33 phe qui a des vifions fi Sifarres , 
3 » & à un poète, qui débite des cho- 
33 fes fi peu fenfées «. Perrault fit plus 
encore: il mitau-deflus d’Homère non 
feulement nos premiers écrivains , mais 
ks Scudéri , les Chapelain , & les Cafla- 
gne. Il jugea les poèmes d ’Alaric, de 
la Pucelle , de Moyfe fauvé, des chefs- 
d’œuvre en comparaifon des rapfodies 
d’Homère. Encore , fi , dansce projet 
d’élever jufqu’aux nues fes contempo- 
rains , il avoit eu l’art de louer & de 
gagner les plus illuftres .peut-être eut- 
il trouvé le public difpolé à le croire : 
mais ou il ne parla point d’eux dans 
fon Parallèle , ou il n’en dit que des 
chofes qu’ils trouvèrent choquantes. 
Defpréaux s’y crut perfonnellement 
ofFenfé : Racine le fut également ; & 
l’on connoît ce couplet contre Per- 
rault , qui avoit défendu fon opinion 
dans une féance publique de l’acadé- 
mie Françoife : 
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Entêté de fon faux fyftême , 

Perrault, philofophe mutin, 

Difpute d'une force extrême; 

Et, coëffé de fon avertin , ' . } 

Fait le lutin, 

Pour prouver clairement lui-même 
Qu'il n'entend ni Grec ni Latin. 

Defpréaux prit fur lui de ne pas écla- 
ter d’abord. Il commençoit à être dé- 
goûté de la fatyre : il fentoit qu’il n’i- 
roit point à la poftérité par elle ; mais 
par fes épîtres , fon lutrin & fôn art 
poétique :tou$ ouvrages finis, & mi- 
racles de poëfie. Il fe permit feule- 
ment quelques vers dans lefauels il 
avertifloit Perrault d’être fur les gar- 
des , & il repréfentoit : 

v Junon , Jupiter, Mars, 

Apollon le dieu des beaux-arts,* 
les ris mêmes , les jeux, les grâces de leur mère* 

Et tous les dieux, enfans d'Homère, 

Réfolus de venger leur père. 

Cette indifférence , dans un homme 
dont on avoit toujours vu la bile s’é- 
chauffer à la moindre atteinte qu’on 
put donner au bon goût & à la raifon , 
étonnoit fingulièrement. Le fçavant 
prince de Conti , dit un jour qu’il iroit à 
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l'académie Françoife écrire fur la place 
de Defpréaux : Tu dors Brutus. 

Le fatyrique fe réveilla enfin. Il prit 
vivement le parti des anciens , auxquels 
il étoit fi redevable. Ses réflexions fur 
Longin font toutes à leur avantage. 
C’eft là qu’il veut montrer que le culte 

3 u’on leur rend n’eft point un culte 
'idolâtrie , mais un culte raifonné : à 
l’exception de quelques légers défauts 

3 u’il reconnoît en eux , il les trouve 
ivins en tout, & croit la nature épuifée 
en leur faveur. Pindare , dit-il , fera 
toujours Pindare ; Homère fera tou- 
jours Homère ; & les Chapelain des 
Chapelain ; les Scudéri des Scudé- 
ri : il n’y a guère de ridicules dont 
il n’ait couvert tous les Perrault. La 
réponfe de Charles aux réflexions fur 
Longin , outre qu’elle fait autant d’hon- 
neur à fon jugement quelle en fait peu 
à celui de Boileau , étoit encore diétée 
par la politeflè & la modération ; mais 
l’Ariftarque de fon fiècle fut fouvent 
injufte. Il ne pardonnoit pas à fon 
adverfaire de s’être moqué de l’ode 
fur la prife de Namur , & de la fatyre 
contre les femmes. Cependant qu’é- 
toit-ce qu’une critique de quelques 
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vers foibles , de quelques mauvaifes 
expreflions,de quelques bévues réelles,. 
& de quelques penfées fauffes , en com- 
paraifon de tant de traits qu’il décocha 
fur toute la famille de Perrault f 
Le procès de ces deux hommes , 
fi différens pour le goût, pour le génie 
& le cara&ère , fut porté au tribunal; 
* du public. Tous les écrivains de l’Eu- 
rope s’érigèrent en juges : chaque na- 
tion eut fon chef de parti. En Italie , 
le célèbre Paul Béni tenoit pour les 
modernes, & ne voyoit rien de com- 
parable à Guichardin , au Dante , à 
l’Ariofte & au TafTe. Les Anglois en 
général faifoient le même honneur à 
leurs écrivains. Saint-Evremont , re- 
tiré alors à Lon dres, y plaidoit de fon 
mieux la caufe des nôtres & des leurs. 
Ce bel-efprit , mauvais poëte , mais 
profateur agréable 3 enterré à Weft- 
fninfter avec les rois & les hommes 
Hluftres d’Angleterre , y parloit. & 
y écrivoit contre Finjuftice de n’ef- 
timer que les anciens. A la prière de 
cette ducheffe de Mazarin , fi célèbre 
par fon efprit , fon goût & fes mal- 
heurs, il chanta, dans quelques fian- 
ces, la gloire du Cède préfent:. 
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Pourquoi révérer, comme antique. 

Ce que les Grecs; dans leur atcique 
Aimoient comme des nouveautés? 

Serons-nous donc plus maltraités. 

Pour avoir le bonheur de vivre ? 

Àlnfi Perrault , malgré toutes les 
plaifanteries dont Ton adverfaire l’ac- 
cabloit , comptoir au moins quelques 
fuffrages. Son triomphe étoit hors de 
fa patrie. Il n’eut , pour le foutenir en 
France, d’écrivain de diftinélion , que 
Fontenelle dont la réputation nailfante 
fouffrit alors quelque éclipfe.On réunit 
contre lui tous les fifflets , & il futpref- 
que jugé un Perrault. Dans l’ode fur la 
prife de Namur , on lit un couplet con- 
tre Fontenelle , qui prit fa revanche au 
moyen d’une épigramme contre la fa- 
tyre des femmes nouvellement pu- 
bliée : mais cette fatisfa&ion fut de 
courte durée. Les adverfaires de Fon* 
tenelle eurent de quoi s’exercer fur 
lui à l’occafion dè la tragédie à'Afpar , 
qu’il donna malheureufement dans ces 
circonftances. Racine fit cette jolie épi- 
gramme , dans laquelle il rapporté , à 
cette pièce , l’époque de l’origine des 
fifflets du parterre. Voilà ce que valut 
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à Fontenelle Ton courage à dire libre- 
ment fa penfée, ou plutôt fon foible 
pour Charles Perrault qui l’avoit vante 
fouvent , & principalement dans une 
certaine épître fur le génie, dans la- 
quelle il lui difoit platement : 

De l'églogue, en tes r ers, éclate le mérite. 

Sans qu’il en coûte rien au fameux Théocrite, 

Qui jamais ne fit plaindre un amoureux deftin 
D'un ton fi délicat , fi galant & fi fin* 


Puifque ceux qui avoient le plus de 
talent , & dans qui le génie pouvoit 
tenir lieu de tout le refte , fe déclarè- 
rent pour l’antiquité , on imagine aifé- 
ment combien ceux dont l’érudition 
étoit le plus grand mérite , durent être 
révoltés de voir le mauvais traitement 
fait à leurs idoles. Les Huet & les Har- 
douin en furent au défefpoir. L’abbé 
Fraguier manqua d’en mourir de cha- 
grin , lui qui , dans moins de quatre 
ans , avoit recommencé fix ou fept fois 
la leélure d’Homère ; qui , pour mieux 
retenir , ou pour reconnoître plus faci- 
lement les beaux endroits de ce poè- 
te , les foulignoit d’un coup de crayon 
dans fon exemplaire ; & qui , à force 
d’admirer & de remarquer toujours , 
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fouligna toute l’Iliade. Les fçavans 
croyoient le bon goût banni pour ja- 
mais de France , fi les fentimens de 
Perrault venoient à y prévaloir. Ils 
regardoient l’admiration pour les an- 
ciens comme la plus fûre marque de 
rélévation , ou de la chute des lettres 
& des états. Ils ne vouloient point voir 
que Perrault , dans le fond très-impar- 
tial , balançant également les beautés 
& les défauts , fans aucune acception 
ni des perfonnes , ni des fiècles , ne 
fouloit point aux pieds les objets de 
leur idolâtrie , mais quil re&ifioit leur 
culte. Ils difoient que , pour être juge 
recevable s il lui auroit fallu des con- 
noiflânces qu’il n’avoit pas ; que fon 
incapacité dépofoit contre fon équi- 
té ; qu’il connoifToit aulïi peu les beau- 
tés que les défauts des anciens ; qu’il 
avoit multiplié le nombre des derniers 
bien au delà du vrai , & qu’il avoit 
même poufle la mauvaife foi jufqu’à 
créer plufieurs de ces défauts. 

* Racine , Defpréaux , & tous ceux 
qui ralfuroient le peuple fçavant , par 
leur amour pour f antiquité , & par 
leurs excellens écrits 3 s’abufoient aufli 
étrangement. Ils n’ouvroient les yeux 
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que fur les beautés de détail des an- 
ciens , & les fermoient fur l’enfemble. 
Les defenfeurs de Perrault faifoient 
tout le contraire , & n’avoient pas plus 
raifon.Us fe prévaloient des vices qu’on 
remarque dans l’enfemble , pour np 
pas rendre juftiee aux détails : ainfi 
l’état de la queftion ne fut faifi ni de 
part ni d’autre. On l’eut décidée bien- 
tôt , félon M. de Voltaire , fi 1 ’on avoit 
comparé ouvrage à ouvrage; un fujet 
traité par les anciens à un fujet traité 
par les moderaes ; YAmphitrion de Mo- 
lière à r Amphitrbn de Plaute. En effet , 
fi Ton employoit ce moyen 3 on ver- 
roit que la différence eft à notre avan- 
tage : on s’appercevroit du progrès des 
arts : on en laifTeroit l’invention aux 
anciens ; & encore ont-ils connu celle 
de l'imprimerie , des glaces , des pom- 
pes à feu , de la poudre , du canon , 
des eftampes , de la phyfique expé- 
rimentale. Leur niufique étoit infor- 
me , aufli bien que leur hiftoire natu- 
relle. Tout a été perfectionné , & les 
ouvrages , pour être anciens , n’en ont 
pas moins de défauts. La première ma- 
chine à rouage de à reffort n’a pas été 
la meilleure. Le plus ancien poëme 
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connu n’eft pas auflfi le plus beau. Les 
poëfies d’Homère , dit Saint - Evre- 
mont , feront toujours des chefs-d’œu- 
vre , & non pas en tout des modèles. 

Dans le temps que les deux partis 
étoient le plus animés , le vieux abbé 
Defmarais vint , comme un fécond 
Neftor , fe donner pour conciliateur. 

Il croyoit parvenir adroitement à faire 
pancher la balance du côté des an- 
ciens , lorfqu’il auroit fait connoître 
une tradu&ion en vers du premier li- 
vre de l’ Iliade ; mais elle etoit détef- 
table , & , lorfqu’on l’eut vue , on ne 
voulut plus de lui pour arbitre. 

Cependant les auteurs de la que- 
relle avoient envie de la faire cefleri 
ils étoient las de prêter fi longtemps 
à rire au public : des amis communs 
s’employèrent pour cela. La paix étoit 
fort avancée , lorfqu’elle manqua d être 
rompue totalement. Perrault exigeoit 
qu’avant que de rien conclure , on pro- 
mit d’eftimerfes ouvrages. Defpréaux 
trouvoit la condition trop dure. Tl ne 
pouvoit fur-tout palier à fon adver- 
faire le conte des Souhaits ridicules , 011 , 

eft cette aune de boudin que le grand 
Jupiter fait defcendre par la chemi- 
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née , & qui pend au bout du nez de 
l’héroïne : mais tous les obftacles de 
l’accommodement furent levés , 

Boileau le célébra l’an îdpp: 

* 

Tout le troub|e poétique» 

A Paris , s’en va cefTer. 

Perrault Panti-Pindarique» 

Et Defpréaux PHomérique, 

Confentent de s’embrafler. 

Les chefs de parti reconciliés , le 
feu de la querelle ne fut pas éteint : 
il refta caché pendant quelque temps, 
& enfin il fe montra plus violent & 
plus à craindre que jamais , lorfque 
l’on vit La Mothe aux prifes avec ma- 
dame Dacier. Elle manqua à tous les 
égards de la bienféance en défendant 
fa traduction , qu’elle croyoit excel- 
lente pour être au-deflus de celle de 
fon adverfaire : ni l’une ni l’autre n’efl: 
fupportable. - 

. Celle de La Mothe eft d’une abfur- 
dité fingulière. On ne conçoit pas com- 
ment un homme d’efprit , fans enten- 
dre un feul mot de grec , a pu former 
le projet de mettre l'Iliade en notre 
langue ; comment , dans l’idée de ré- 
duire ce poëme , d’en retrancher le gi- 
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gantefque , le puérile & le fuperflu , 
il l’a rendu plus long & plus chargé 
d’inutilités; comment, d'un corpsplein 
d’enibonpoint & de vie , il n’en a fait 
qu’un fquelette aride & défagréable. Je 
neparle pas du Coloris d’Homère , qu’il 
eft impolfible , à quelque traducteur 
que ce foit, de rendre parfaitement; 
mais je parle de fes penfées , de fes 
images , du fublime & du merveilleux 
qai y règne , & qu’on peut faire paffer 
dans quelque langue du monde que 
ce puifle être. La traduction en profe 
de madame Dacier l’a comblée de gloi- 
re dans l’efprit dé certaines gens. Mais 
qu’eftce pourtant que cette traduc- 
tion ? qu’elle eft fécne & décharnée ! 
quelle diction pédantefque ! quels tours ! 
forcés ! le génie ne s’y montre pres- 
que nulle part : elle eft uniquement l'ou- 
vrage du travail : point de feu , point 
de poëlie. Un poète ne doit être tra- 
duit qu’en poète. Il faudroit qu’on en- 
treprit une nouvelle traduétion d’Ho- 1 
mère : ce père de ta poëfie eft encore 
à traduire. Qui s’impoferoit cette tâ- 
che , ne pourroit tout au plus s’aider 
que. des recherches de madame Da- 
cier. Le morceau que l’abbé Desfon-- 
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taines à traduit de l'Iliade, nous donne 
idée de ce que feroit là-deflus tfne ex- 
cellente plume. 

Pour juger combien Homère eft dé- 
figuré dans La Mothe , il fuffit d’ouvrir 
au hafard fa traduélion. Sur quelque 
morceau qu’on puiflè tomber , on dé- 
plorera l’abus de l’efprit , on verra quel- 
ques antithèfes , quelques tours délicats 
tenir lieu des beautés d’imagination , 
& des pîus^ fublimes traits d’éloquence ; 
la petite manière fubftituée en tout à 
la grande. Il ne s’eft pas même attaché 
à redoubler d’attention , & de verve 
dans le peu d’endroits que Defpréaux 
a traduits. L’amour propre eut dû le 
porter à faire mieux encore que fon 
prédéceflfeur, & à s’épargner une com- 
paraifon humiliante. SiLaMohte éner- 
ve tout ce qu’il y a de grand & de 
fublime dans fon original , il n’eft pas 
plus heureux à en rendre le pittoref- 

3 ue & le gracieux.La defcription riante 
e la ceinture de Vénus , l’idée des 
grâces qui doivent toujours accompa- 
gner la dcefle de la beauté , la préfé- 
rence que Paris donne» Vénus lur les 
trois déeffes ; tout cela eft manqué. 
Toutes ces peintures, au-defius des 
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plus agréables tableaux de l’Albane; 
font dégradées. Quelle mutilation dans 
cet endroit où le poète Grec perfonifie 
les prières , où l’on reconnoît ces filles 
du maître du tonnerre à la trifieJJ'e de 
leur front , à leurs yeux remplis de lar- 
mes , à leur marche lente & incertaine , 
placées derrière V injure , V injure arro- 
gante , qui court fur la terre d'un pied 
léger , levant fa tête audacieufe. Le ri-, 
dicule a fait retenir deux vers fur la 
defcription de l’épée d’Heétor : 


D’une épée , ornemént & défenfe à la fois» 
Pendoit à fon côté le magnifique poids. 


L’ertpreflion même du fentiment que 
, La Mothe a fi bien traité dans fon Inès » 
s’efl; refufée à lui dans fon Iliade. L’a- 
dieu d’Heéfor & d’Andromaque , cette 
fcène épique fi touchante , fi pleine de 
chaleur & de vie , eft rendu ainfi ; 


C’eft trop, s’écrie He&or, c’eft trop vous attendrir. 
Adieu , chère Andromaque, il faut vous fecourir: 
Adieu , je vais tenter la fortune des armes ; 
Qu’un généreux efpoir diffipe vos allarmes. 

Mais, pour vous confoler, c’eft aflex de fçavoif 
Que, vivant ou mourant , Heâor fait fon devoir. 

Du moins fi madame Dacier man- 
que 
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que d’élégance , de poëfie & de feu, 
elle a le mérite de la fidélité du texte : 
elle en rend les idées principales & ac- 
cefloires. 

Les deux tradudeurs s’accablèrent 
mutuellement de reproches ; mais ces 
reproches tomboient moins fur ce que 
d’un excellentantique,ilsen avoientfait 
une copie méconnoiflable , que fur ce 

3 u’ils avoient formé le defTein , l’un , de 
éifier Homère ; & l’autre , de lui ravir 
l’apothéofe. La Mothe expofa fon pro- 
jet dans un difcours à la tête de fon Ilia - 
de . Le difcours eft écrit & raifonné fupé- 
rieurement : mais Homère y eft bien 
petit. On y avance qu’il n’a rien de 
ce qui décide le grand poëte , & un 
génie créateur. On y condamne le def- 
fein de fon poëme , lequel n’eft pas 
aflez déterminé ; la multiplicité de fes 
dieux & de fes héros, fi vains, fi ro- 
domonts, fi cruels, fi impies, fi ba- 
billards ; la baflefle de quelques-unes 
de fes defcriptions qui roulent fur des 
mœurs fi étranges ; la longueur & la 
monotonie de les narrations ; l’ennui 
prodigieux de fes répétitions ; le ftile 
mêmequi n'eft pas toujours aflorti au 
fujet : on y trouve que la nature pouri 
Tome IL O 
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roit être peinte dans toute fa {impli- 
cite , & plaire davantage. La plupart 
des remarques de La Mothe étoient 
juftes ; fes principes étoient vrais ; mais 
il s’égara dans l’application qu’il en fit. 
Ceux de madame Dacier lurent dé- 


veloppés dans la préface de fa traduc- 
tion. Jamais idole ne reçût d’hommage 
plus fincère , que celui qu’elle y rend 
a fon original . Elle le nomme la fource 
de toutes vertus , & de toutes con- 


noilfances. Il eft univerfel chez elle. 


géographe , chronologie , antiquai- 
re , hiftorien , poëte , orateur , pnyfi- 
cien , moralifte , théologien. Elle le 
repréfente triomphant de la mort , du 
temps & de l’envie. Quel dommage , 
dit-elle, qu’il nepuiflè être donné à au- 
cun mortel d’avoir fon infpiration di- 
vine , pour être en état de le rendre 
en vers. Quiconque oferoit / ajoute- 
t elle , entreprendre de le faire fans cela, 
verroit bientôt la plume lui tomber des 
mains à mefure qu’il lirait l’original , 
& qu’il en connoîtroit toute la beauté. 

Cette contrariété de jugement pro- 
duit le livre de la Corruption du goût , 
ouvrage di&é lui-même par le mau- 
vais goût , par la prévention , le fiel 
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& la haine. Que de groflîèretés , que 
de termes injurieux à chaque page ! 
ceux de ridicule , d’ impertinence , de 
témérité aveugle , d'ignorance, de folie , 
d'abfurdité , reviennent continuelle- 
ment. L’auteur , dans fou livre , eft une 


femme des halles en furie. Ce qu’il y 
a de moins choquant pour La Mothe » 
c’eft le reproche qu’on lui fait d’igno- 
rer le Grec, & d’avoir compofé des 
opéra. 

Quelle vengeance tira-t-il de ces in- 
veâives ? Pas d’autre que celle d’en 
donner au public la lifte , de ne point 
fe permettre la moindre injure par re- 
préfàilles ; de donner l’exemple d’une 
diflertation modérée , fine & délicate. 


Que d’art , que d’adreflè dans (es ré- 
flexions fur la critique ! Il s’y juftifie 
d’ignorer le Grec , par la raifon qu’il 
a cru devoir connoître Homère d’a- 


près madame Dacier. A l’égard des 
opéra , il lui dit : » Quelle me pafle 
» ceux que j’ai faits , pour les traduc- 
a> tions quelle a faites de l’Eunuque 
1» & de Y Amphitrion , de quelques co- 
médies d’auflî mauvais exemple & 
» des odes d’Anacréon , qui ne ref- 
jj pirent qu’une volupté dont la nature 

O ij 
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9) même n'eft pas d'accord. Soyons 
33 raifonnables ; il me femble que cela 
33 vaut bien quelques opéra qui font 
33 des ouvrages très-modeftes , & pref- 
?> que moraux en comparaifon de 
53 ceux que je cite. Mettons auflî les 
*> romans qu'elle fuppofe que j'ai lus, 
?3 pour les deux cent fois quelle à lus 
33 avec plaifir quelques pièces du ci- 
33 nique Âriftophane. .Mes lectures 
33 frivoles ne montent pas à beaucoup 
33 près fi haut ; mais je ne veux point 
33 chicaner , & je confens que l'un aille 
33 pour l’autre ce. >■ 

Tous les gens de lettres furent en* 
core partagés. Ceux qui avoient déjà 
écrit pour les anciens écrivirent , de 
nouveau , pour Homère. Boivin , hom- 
me fçavant & , qui plus eft , d’efprit & 
de goût , fe déclara vivement pour 
madame Dacier. Fénelon , quoiqu'ami 
de La Mothe , n’ofa l'approuver dans 
tout. Il convenoit bien que les dieux 
& les héros de VIliade ne valent pas 
nos honnêtes gens ; mais il nioit que 
ce fût la faute du poëte , qui avoit dû 
peindre les mœurs & fuivre les idées 
du temps. Ainfi , félon lui , tant pis 
pour ceux qui fe moquent de patroch 
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& à* Achille préparant leur dîner , & de 
la princefle Naujicaa lavant fes robes* 
Une image contraire eût été un défaut * 
la poëfie n'étant qu'une imitation ; &c 
33 fi l’on eût donné, ajoute-t-il , au 
33 Pouflin , le Guefclin & Boucicaut à 
^ peindre , il les eût repréfentés fim- 
33 pies & couverts de fer , pendant que 
*3 Mignard auroit peint les courtifans 
33 du dernier fiècle avec des fraifes ou 
33 des collets montés , ou avec des ca- 
33 nons , des plumes , de la broderie 
33 & des cheveux frifés <c. Fontenelle 
ofa encore moins que perfonne em- 
braser ouvertement un parti. Ses dé- 
mêlés avec Racine & Defpréaux l’ar- 
voient dégoûté du polémique. Il fe 
contenta d'effleurer la queftion agitée, 
de dire des chofes obligeantes pour 
les deux célèbres combattans , & de les 
défigner fous le nom de Yefprit & du 
fçavoit . 

Les perfonnesquife décidèrent pour 
La Mothe , furent la marquife de Lam- 
bert , l'abbé TerrafTon & l’abbé de 
Pons. L’illuftre auteur du Traité de l'a- 
mitié porta d’Homère un jugement tel 
qu'on avoitlieude l’attendre d’une da- 
me de beaucoup de mérite , & dont les 
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écrits refpirent la jufteffe , la morale & 
l’agrément. Elle a fait encore des vers 
de fociété que le public ne connoit pas. 
L’abbé Terraflctn entreprit de prou- 
ver, par géométrie & démonftration» 
qu’Homcre eft un radoteur. C’eft de 
cet abbé dont madame Dacier dit: 
Quel fléau pour la po'ejîe quun géomètre t 
D’ailleurs il n’étoit pas fans mérite. Sa 
tradudion de Diodore eft utile. Le Sé- 
zhos contient auffi quelques beautés , 
quoiqu’on y fente toujours la gène & 
le travail , une certaine dureté dans le 
ftile qui fait qu’on croit toujours en- 
tendre le bruit aigu & difeordant d’u- 
ne mauvaife horloge qu’on remonte. 

Terrafton avoit été de l’oratoire : il 
en étoit forti avec trois de fes frères» 
Après avoir vécu en philofophe, toute 
fa vie , il fe démentit à la mort. 

L’abbé De Pons traita madame Da- 
cier comme elle avoit traité La Mothe* 
Us furent à l’unilTon l’un de l’autre pour 
les injures & les groffiéretés. Cet abbé 
comprit dans fes déclamations toute 
cette clafTe de fçavans » toute cette ef- 
» pèce de manœuvres Grecs & Latins» 
» dont la baflelTe ne s’élève jamais au*. 

dellus du fervile emploi de travailler 
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» fur l’antiquité «. Il définit Y Iliade- 
as un beau monftre né du feul inftinéfc 
» d’un homme fupérieur «. On voit , 
dans fes écrits , qu’il croyoit toucher 
au moment où les grands modèles de 
l’antiquité éprouveraient le fort de la 
philolophie péripathéticienne ; mais il 
ne s’àppercevoit pas qu’en reprochant 
à madame Dacier fon culte fanatique 
pour Homère , il faifoit de La Mothe 
une autre divinité. 

Parmi les ennemis de cette illuftre 
fçavante , il faut compter encore l’ab- 
bé Cartaud de la Vilate. Il dit que le 
Grec avoit produit des effets fînguliers 
dans la tête de cette dame; qu’il y avoit 
dâns fa perfonne un aflèmblage gro- 
tesque & plaifantdes foibleffes de fon 
fexe & de la férocité des enfans du 
Nord ; qu’il fied auffi mal aux femmes 
de fe hérifler d’une certaine érudition , 
que de porter des moujlaches ; qu’une 
femme fçavante a quelque chofe de 
trop hommajf'e , 8c conclud que mada- 
me Dacier étoit peu propre à faire 
naître une paflion. » Son extérieur 
» avoit , continue -t-il , un certain air 
» de bibliothèque peu galant. Quelle 
» indécence n’y auroit-il pas eu de fe 

Oiv 
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oj mettre des pompons de la même 
03 main dont on écrivoit un paflage 
03 Grec «. Tout ce que Cartaud de la 
Vilate , dans fes ÊJfais hijloriques & phi - 
lofophiques furie goût , rapporte de ma- 
dame Dacier , eft écrit de ce ton & de 
ce ftilé. 

D’autres écrivains prodiguèrent en- 
core les louanges à La Mothe , & at- 
tisèrent le feu de la difcorde. La que- 
relle s’échauffa tellement & devint fi 
plaifante , qu’on en joua les auteurs fur 
plufieurs théâtres de Paris. On faifoit, 
dans une tragi-comédie , le bon goût 
amant de V Iliade , madame Dacier mè- 
re de Ylliade , l’ Iliade amante du bon 
goût , La Mothe amant de la Pucelle de 
Chapelain , Fontenelle confident de 
La Mothe. On donna , au théâtre de la 
foire , Arlequin défenfeur d'Homère , Ar- 
lequin traitant , ère. Dans une de ces 
farces , arlequin tiroit refpedueufe- 
ment Ylliade d’une chaffe , prenoit fuc- 
ceffivement , par le menton , les ac- 
teurs & aârices , & la leur donnoit à 
baifer en réparation de tous les ou- 
trages faits à Homère. On reprêfenta , 
dans une eftampe , un âne qui brou- 
toit Ylliade , avec ce vers au bas contre 
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la traduction de La Mothe , qui avoit 

réduit l’Iliade en douze chants : 

» 

m A 

Douze livres mangés , & douze eftropiés. 

Fourmont Taîné tenta inutilement* 
dans fon examen pacifique * de conci- 
lier les efprits. Il étoit lui-méme trop 
décidé pour Homère & n'épargna pas 
La Mothe. ■ 

Valincourle fage, Valincour l'ami 
des arts * des artiftes & de la paix , 
arrêta toutes ces plaifanteries. Il vit 
ceux qui en étoient l’objet , leur parla , 
les rapprocha. La paix entr’eux fut 
fignée , & Taéie rendu folemnel dans 
un repas qu’il leur donna & dont étoit 
madame de Staal.^ J’y repréfentois , 
33 dit-elle , la neutralité. On but à la 
3> fanté d’Homère , & tout fe pafla 
33 bien ce. 

Quoique madame Dacier , dans tout 
le cours de cette difpute , fe fût mife 
à fon aife , & qu’elle eût aflfez exhalé 
fon reffentiment contre La Mothe , 
elle conferva un fond de chagrin qui 
abrégea fes jours : elle mourut au lou- 
vre en 1720. Elle étoit d’une affiduité 
opiniâtre au travail , ne fortoit pas fix 
fois l’an de chez elle , ou du moins de 

O v 
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fon quartier. Mais après avoir parte- 
toute la matinée à-1 ’etude , elle rece- 
voit , le foir , des vifites de tout ce qu’il 
y avoit de gens de lettres en France. 

Le Florus , avec des notes Latines ,' 
eft d’elle. Sa Tradu&ion de Térence lui 
a fait aurti beaucoup d’honneur. La. 
manière dont elle apprit le Grec & le- 
Latin eft remarquable : on la tient d’un ; 
vieux officier de Saumur, quiavoitvé- 
cu avec Tannegui Le Févre, 

Ce fçavant élevoit lui-même un fils», 
ne defiroit rien tant que de le voir 
avancer dans l’étude des langues , 6c 
le grondoit beaucoup de ne vouloir 
rien . apprendre. La petite Le Févre 
était témoin de toutes les vivacités de 
fon père. Un jour qu’il s’emporta plus 

Î pi’à l’ordinaire , elle prit en particulier 
pn frère , St lui expofa fes torts. Le 
père entendit cette converfation , 
quand elle fut finie, il appella.fa fille 
fit lui demanda fi elle fe fentoit du goût 
pour l’étude: elle répondit qu’oui. Le 
père enchanté lui. mit entre les mains 
des grammaires , 8t elle y fit , en très-- 

E m de temps , des progrès finguliers,. 
e jeune Le Févre prit exemples St le.- 
lâ-fceur , , à l’envi l’un deJ’au-- 
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tre , fe trouvèrent , par la fuite , à la 
tête des fçavans de l’Europe. 

M • & madame Dacier ctoient nés 
calviniftes : ils font morts dans le fein 
de l’églife catholique. 


L’ÉNÉIDE. 

d* E poëme , étant à la portée d’un 
plus grand nombre de lefteurs que 1T- 
liaie s’eft trouvé auffi le fujet de plus- 
de conteftations. Voici les principales. 

La première regarde la fupériorité 
des deux plus anciens poèmes connus. 
Les Latins eux-mêmes n’étoient pas' 
d’accord fur cela. On annonça d’abord, 
le poëme Latin comme fupérieur à 1 ’I* 
liade C) : 

Cédex tous , dérivai ns d’Athènes & de Rome. 

L? Enéide , en nos jours» annonce un plus grand 
homme» 

Mais cette flatterie de Properce ne pafla 
point. Le plus bel éloge que les Ro- 


* * 

(r) Cedite Romani fcriptores , cedite Graii , 

Nef cio quid msjus nafcitur Iliade» 

O vj 
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mains cruflent faire de Virgile , étoit 
de le comparer à Homère : ils ne don- 
nèrent jamais, d’une voix unanime , la 
prééminence à leur compatriote. L’a- 
mour de la patrie ne les aveugla point, 
comme il arrive quelquefois chez les 
nations modernes. 

En effet , chacune a , pour fon poè- 
te épique , une' admiration excluiive. 
L’Anglois vante Milton ; l’Italien le 
Taffe , l’Ariofte ou le Dante ; le Por- 
tugais le Camoens. L’écrivain judi- 
cieux met tout dans la balance : il n’en 
a qu’une où il pèfe le génie & le ta- 
lent. Le mérite du poëme Grec & du 
poëme Latin a été mis également en 
difcuffion parmi nous. Les uns ont 

£ référé Y Iliade , & les autres YÉnéide. 

■e jéfuite Rapin eft du nombre de 
ceux-ci : Boivin & le P. le Boffu fou- 
ffennent , au contraire , qu’il y a tel 
morceau dans Y Iliade fupérieur à tou- 
tes les beautés réunies de Virgile. L’ab- 
bé Fraguier, également naturalifé Grec 
& Latin , n’a rien voulu décider : ce 
qui eft très-fage. 

Entre deux genres de beauté diffé- 
rente, ce ne fera jamais que le goût 
particulier qui décidera. Ceux qui ai- 
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ment les tableaux pleins de feu .& d’i- 
magination , & qui ne font que heur- 
tés , fe détermineront pour les grands 
traits de l’Iliade ; mais ceux qui n’ef- 
.timent que les peintures finies & lé- 
chées , mettront au delïus de tout les 
beaux endroits de 1 ’Énéide. 

L’auteur de ce dernier poëme ne 
manque-t-il pas d’invention ? autre fu- 
jet de difpute. U Enéide , dit -on eft 
totalement calquée fur l’Iliade : même 
deflein , mêmes dieux , mêmes épifo- 
des. Les amours de Didon font d’a- 
près les amours de Circé & de Calypfo 
dans l’OdyJfée ; la defcente d’Énée aux 
enfers eft imitée de celle d’Ulyflè. Ce 
font les traditions fabuleufes de leur 
temps que les deux poètes ont mifes 
en œuvre. Homère avoir habilement 
faifi celles du fiège de Troie , & Vir- 
gile ' fait également ufage de tout ce 
qu’on difoit fur l’arrivée & l’établifle- 
ment d’Énée en Italie : car cette épo- 
que , cet établilfement eft le véritable 
objet du poète. ' ' 

Il faut fe moquer du vifionnaire & 
fyfthémathique Hardouin , qui veut 
qu’Énce foit le Meffie. Par la même 
raifon que cet écrivain voyoit le Sau- 


$22 D E LA P O £ S IX 

; veur des hommes dans Énée , il croyoitr 
voir auflî la religion chrétienne dans 
Lalagé , la maîtrefle d’Horace , & donr 
noit , pour auteurs de fes Odes & de YÊ- 
néide , des moines du treizième fiècle.. 

Le changement des vaiflèaux 
Troyens en nymphes de la mer, au 
moment où ils vont être brûlés par 
.Tumus , étoit prefque la feule chofè 
cfu’on difoit appartenir à Virgile, On 
ne lui accordoit même d’être créateur 
en cepoint , que pour montrer com- 
bien Ion imagination , livrée à elle- 
même , s’égaroit & devenoit bifarre. 

Mais ces explications n’ont aucun 
fondement , félon ceux qui prétendent 
mieux connoître ce poëte & diftinguer 
entre. imiter fervilement , & donner 
une nouvelle création aux idées des 
autres,. 

Il fuffit , . en effet , d’un coup d'ceil 
jetté rapidement fur ces prétendues 
copies & l’original (uppofé , pour en < 
découvrir la prodigieule différence. Si 
Virgile imite Ennius & quelques poê- 
les lubalternes , c’eft en homme (upé- 
rieur , en> homme 1 qui fait' gloire de 
tirer , de quelque mine que ce foit , des 
diamants bruts, pour le» polir & les* 
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mettre en œuvre. Il en ufe comme en.' 
ont ufé depuis tous les écrivains de gé- 
nie , Corneille , Racine, La Fontaine, 
Roufleau , M. de Voltaire; Ne fe mo- 
queroit-on point- d’un homme, remar-- 
que Ségrais , qui , en conlîdérant le 
Louvre ou quelqu’autre palais magni- 
fique , diroit que ces ouvrages ne font 
pas nouveaux, parce qu’il auroit vu. 
ailleurs des dômes & des pavillons ? 

Qu’il y a loin, des matériaux d’un, 
poëme à Ton ordonnance & à fa com- 
pofitiond Et, d’ailleurs , Virgile eft-il: 
imitateur en tout ? Combien de chofes 
tirées de fon fond ? Cette idée des des- 
tins qui établirent l’empire d’Augufte , 
& la gloire deRome , n’eft due qu’à lui ; 
celle des vaiifeaux changés en nym- 
phes ne fait aucun tort à fon imagina* 
tion toujours belle , toujours fage. Le 
peuple Romain croyoit à cette méta- 
morphofe , & le poete a fuivi la tradi- 
tion ;ainfi que dans un poëme fur Clo- 
vis, il n’y auroit aucun ridicule , félon 
M. de Voltaire , à parler de notre fain- 
te Ampoule. Le même écrivain , juge 
en. matière d’épopée, fe recrie fur ce 
qu’on trouve ftérile le rival d’Homère. . 
Virgile^ dit^il, n’en. vaut que mieux-,. 
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pour n’avoir pas étalé cette profufion 
de caradères qu’on remarque dans 
l'Iliade . 

Il eft vrai qu’il n’y en a qu’un feul 
dans YÉnéide, que l’auteur a tout facri- 
fiéàÉnce. Le fort Cloanthe , le brave 
Gias & le fidèle Achate font des per- 
fonnages fubalternes & très-infipides: 
mais , en cela même , le poëte a plus 
atteint peut-être le but. En poefie, 
comme en peinture , la divifion d’in- 
térêt eft le plus grand de tous les dé- 
fauts. 

Cependant , lorfqu’on prefle les ad- 
mirateurs de Virgile , les plus jaloux de 
fa gloire , & qu’on leur demande s’ils 
imaginent qu’il eût jamais exifté un 
Virgile, s'il n’y avoit eu auparavant 
un Homère, ils demeurent interdits. 
Ils font forcés de convenir que l’un a 
produit l’autre , ainfi que nous fommes 
redevables de Racine à Corneille ; de 
Defpréaux à Juvénal , à Horace & à 
Régnier; de La Fontaine à Marot & 
à Rabélais. 

La troifième difpute roule fur les 
caradères de YÉnéide. 

■ L’Auteur de la tragédie de Didon 
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écrivit en 1734, c l ue Virgile étoit un 
mauvais modèle pour cette partie. Le 
jugement n’étoit pas hafaraé. Néan- 
moins il s’eft reproché l’expreflîon 
qu’il avoit employée en le portant, 
sa Je la rétraâe aujourd’hui, dit -il, 
n par refpeéè pour Virgile , en pen- 
33 Tant toujours de même par refpeél 
33 pour la vérité, te II trouve qu’Énée 
n’a rien moins que les qualités d’un 
héros. Il le définit un amant fans foi , 
un prince foible, un dévot fcrupuleux. 
Saint-Evremont avoit dit que le prince 
Troyen étoit plus propre à être fon- 
dateur d’un ordre de moines que d’un 
empire ( > '). 

Dans la perfuafion où étoit M. Le 
Franc , qu’un tel cara&ère avoit été 
manqué , il a voulu le defliner mieux, 
& le rapprocher de l’idée que nous 
avons de l’héroïfme. Il a fait à la fois, 
d’Énée , un prince religieux & un grand 
homme ; un héros qui craint les dieux , 
mais à qui les oracles n’en impofent 


( * ) I.e fum pius Entas a dté traduit , je fuis le fat 
Enée • On eut mieux fait de dire 1 cfade , le doucereux . 
Le terme pius doit Te rendre par celui de bon , de 
tendre , de compacijfant. 
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pas ; un héros plein de franchife & de 
valeur, ne fauvant fa gloire, & ne s’ar- 
rachant à Didon , qu après l’avoir ren- 
due triomphante de tes ennemis , & 
fait preuve des fentimens les plus éle- 
vés. Énée , vainqueur d’Iarbe, & fâu- 
vant Carthage , au moment où il la 
quitte, eft un coup de maître, C’eft 
fçavoir defliner dans le grand. 

L’abbé Desfontaines convenoit , en 
1740 , dans une lettre à M. Le Franc, 
que le caractère d’Énée étoit pitoya- 
ble , & que quiconque mettroit au- 
jourd’hui , foit dans un poëme ou dans 
un roman , un pareil cara&ère , ferait 
infailliblement fifflé. 

L’académie de la Crufca a porté le 
même jugement dans fan Apologie dit 
Rolland furieux de l’Ariofte. Elle fe 
moque d’un héros qui s’occupe d’a- 
mour , Iorfqu’il devroit avoir la tête 
remplie des grandes vues que les dieux 
ont fur lui i qui , dans le temps que la 
reconnoiflànce vouloit qu’il s’attachât 
à Carthage , prétexte leurs ordres pour 
aller s’établir dans tel coin de la terre 
plutôt que dans tel autre , & trahit une 
reine qui s’eft livrée à luj , & l’à com- 
blé de biens pour devenir le raviilèui 
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d’une femme promife à un, autre prince» 
On fe prévaut encore de la plaifanterie 
de RouflTeau fur Énée & fur l’amour de 
Didon t 

Ce fat fa faute , en un met* 

A quoi penfoit cette belîe. 

De prendre an amant dévot» 

Mais autant d’écrivains célèbres , au- 
tant d’avis différens. Le préfident Bou- 
hier juftifie Virgile quant aux caradè- 
res. Celui d’Énée lui paroît être dans 
la belle nature & dans le véritable hé- 
roïfme* Il combat M. Le Franc , & le 
blâme d’avoir appellé foible & parjure 
un tel prince. L’apologifte de ce hé- 
ros ne le trouve foible en rien , pas 
même dans les larmes qu’il répand quel- 

S uefois. De pareilles larmes font celles 
’un grand homme : Achille ne pleure- 
t-il pas dans Y Iliade ? On ne veut pat 
non plus qu*Énée ait violé fes fermens : 
il n’avoit pris aucun, engagement fo- 
lemnel avec Didon». 

Tant de chofes , qu’il dit & qu’il fait, 
ne nous paroiflènt fi ridicules que par- 
ce que nous n’avons aucune idée jufte*. 
H eft plufieurs genres dhéroïfme. Nous 
ne voulons que des Achilles ou des Ce* 



328 De la V o e s t e\ 
ladons , & nous ne penfons pas qué 
celui qui a crayonné Énée a voulu en 
faire , non feulement un fameux guer* 
rier & un conquérant , mais un grand 
politique, un véritable légiflateur, un 
prince elTentiellement religieux ; tel 
qu’on nous allure avoir été Augufte : 
car c’eft pour flatter les dévots de fa 
cour , c’eft d’après le cara&ère de ce 
grand homme que Virgile a tracé- le 
cara&ère d’Énée. M. de Voltaire eft 
de l’avis du préfident Bouhier ; l’abbé 
Desfontaines s’y eft rangé pareille- 
ment. Il a détruit , dans fa préface à 
la tête de Virgile , ce qu’il avoit avan- 
cé dans quelques lettres particulières. 

L’anacnronifme du quatrième livre 
de YÉnéide a été encore une matière 
à difpute. L’abbé de Marolles a fou- 
tenu , contre tous les hiftôriens , que 
cet anachronifme n’en eft pas un, qu’É- 
née a été contemporain de Didon. 
Mais tous les chronologiftes ont aban- 
donné cet écrivain aulfi fécond qu’ex- 
traordinaire & obftiné dans fes idées. 
On convient généralement qu’Énée vi- 
voit trois cent ans après Didon : fur 

3 uoi les fçavans , fcrupuleux en fait 
e noms & de dattes , fe récrient contre 
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l’audace de Virgile ; lui demandent rai* 
fon d’avoir fait rencontrer deux illuf- 
tres perfonnagesqui ont vécu dans des ! 
fiècles différens ; d’avoir fuppofé à la 
reine de , Carthage la paflion la plus 
violente & la plus éloignée de fon ca* 
raâère , puifqu’ à la mort de Sichée , 
elle lui voua une' fidélité inviolable & 
préféra le bûcher à de nouveaux en* 
gagemens. , 

La réponfe à ces objections eft toute 
{impie. Un poëte n’eft pas hiftorien ; 
l’ordre des temps & des lieux ne le 
regarde qu’à un certain point. On peut ! 
tout feindre , tout ofer dans un poëme , 
du moment qu’on ne nuit pas à la fuite 
des événemens de l’hiftoire ; qu’on 
n’eft point démenti par une opinion 
générale ; qu’on ae fuppoCe rien qui 
ne puifle avoir été fait. Virgile eft dans 
ce cas ; l’auteur de la Henriadt y eft 
également, lorfqu’il faitpafler fecret** 
tement Henri IV en Angleterre. L’en* 
trevue de ce prince , avec la reine Éli- 
fab.eth , eft aans toutes les règles de 
l’épique. Pourquoi trouver à redire à 
des fictions ingénieufes & vraifembla- 
blés ; qui font des fources de plaifir ? 
C’en feroit un de moins de ne pas con* 
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noître les amours de Didon Sc d’Énée ? 
Ils n’euffent jamais arraché des larmes 
fur le théâtre. M. Le Franc les y a mis 
avec fuccès. Racine avoit voulu traiter 
ce fujet : malheureufement il préfera 
les amours de Bérénice. 

Un cinquième différend, occafionnc 
par le pocme de Virgile , c’eft de fça- 
voir s’il eft achevé. 

Quelques fçavans , qui fe donnent 
pour connoiffeurs, prétendent que l’ii- 
néide n’eft point finie; Ils la comparent 
à ces chefs-d’œuvre de l’antiquité , à 
ces monumens fuperbes de la gran- 
deur & de Télévation du génie des 
Romains , mais qui ne font arrivés 
jufqu’à nous que mutilés. Une main 
groflîère & peu habile a entrepris d’a- 
chever l’ouvrage. Maphée a ajouté 
un treizième chant aux douze autres. 
Ce chant eft la defcription des nôcei 
vraies ou imaginaires d’Énée avec La- 
pinie. 

Mais on a montré que l’aâion de 
YÈnéide eft complette. En effet , que 
peut avoir à dehrer le Ieéfeur, après 
avoir vu l’implacable Junon appaifée, 
la mort de Turnus, Lavinie & l’em- 
pire du Latium , devenir le partage du 
héros ? 
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. Enfin , la plus grande difpute que 
YÉnéide ait occafionnée , tombe fur la 
conlparaifbn qu’on fait de la moitié de 
ce poëme avec l’autre. Les fix derniers 
livres , dit-on , ne font pas de la beauté 
des fix premiers. La Defcription de la 
ruine de Troie , le Récit des amours de 
Didon , la defcente d'Énée aux enfers , 
font le plus grand effort de génie. De 
ee haut point d’élévation , où le cigne 
du Tibre étoit parvenu au milieu de 
fon vol , il n’a fait que defcendre. L’i- 
magination , échauffée par les grands 
objets que lepoëte a chantés d’abord, 
fe réfroidit fur le refie. La guerre con- 
tre les Latins , qui ont raifon de défen- 
dre leur pays , le projet du mariage 
d’Énée avec Lavinie qu’il n’a jamais 
vue , ne peuvent réchauffer le fujet. 
Que peut tout l’art du monde fims la 
nature f 

Ce n’eft pas que Virgile ne foit Vir- 
gile dans les fix derniers chants. On y 
trouve des morceaux admirables , le 
Difcours des ambajjadeurs d'Énée 8 c la 
Réponfe du roiLatinus; le Bouclier forgé 
par Vulcain ,$£ dont Vénus fait préfent 
à Énée ; YÉpifode pathétique d'Euriale 
& deNifusj la defcription de plufieurs 
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combats qui n’ont rien d’ennuyeux , 
& qui font l’effet de ces tableaux-, où 
Le Brun a fi bien repréfenté les ba- 
tailles d’Alexandre , le combat fingu- 
lier entre Énée &Turnus, & plufieurs 
autres traits uniques. Tels font les fen- 
timens du plus grand nombre des cri- 
tiques , & , en particulier , de celui qui 
porte cette décifion fur Virgile : 

» t 

Maïs il s’épuife avec Didon » 

Et rate à la fin Lavinie. 

M. de Voltaire prétend qu’il étoit 
aifé de jetter de l’intérêt dans les fix 
derniers chants ; qu’il n’y avoit qu’à 
repréfenter Énée 8c Turnus tout au- 
trement qu’ils ne font ; qu’il falloit 
peindre celui-ci à fon défavantage , 6c 
l’autre avec tout l’héroïfme poffible. 
Suivant ce plan , Turnus ne feroit 
point un prince jeune , aimable 8c di- 
gne d’obtenir la main de l’objet qu’il 
adore, mais il en feroit l’opprefleur; 
il auroit profité de la foiblefle de la 
. reine Amate 8c du vieux roi Latinus , 
pour envahir leurs états : 8c le prince 
Troyen feroit le libérateur de Lavinie 
8c de fon père ; au lieu que , chez Vir- 
gile , Turnus défend Lavinie , 8c l’on 


Digitized by Google 


De LJ PoEStE. 33$ ' 
ne voit , dans Énée , qu’un étranger fu- 
gitif , s courant les mers, & devenu le 
fléau des peuples & des rois de l’Italie , 
& d’une jeune princeffe , de forte qu’on 
eft tenté de prendre le parti de Turnus 
contre Énée. 

L’abbé Desfontaines a voulu défen- 
dre l’auteur qu’il a traduit. Il trouve 
que , dans l'Enéide , l’intérêt augmente 
par dégrès , de livre en livre ; que les- 
fix derniers font autant au-deflus des 
fix premiers , que l’Iliade eft au-deflus 
de l 'Odijfée. Il eft révolté de la compa- 
raifon de la fécondé partie de l’Énéiie , 
avec un terrain ingrat, où il faut tou- 
jours lutter contre les obftacles. 

Il découvre une plus belle matière 
à traiter; déplus grands événemensà 
développer ; un palais plus vafte & plus 
digne d’admiration ; intérêt de nation , 
intérêt de famille , intérêt de politique , 
intérêt de religion , de curiofité. C’eft 
une fucceflion continuelle des plus 
beaux traits épiques. L’abbé Desfon- 
taines rejette lurtout les correâifs pro- 
pofés , afin de remédier aux défauts 
dans les fix derniers chants. Son éton- 
. nement eft extrême , de voir qu’on ofe 
rectifier les plans des grands-maîtres. 
Tome II. P 
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Mais finiflons , en obfervant que tous 
les écrivains s’accordent fur un point 
fur le ftile de VÉnéide. On n’en çon- 
noît pas de plus beau. L’expreflion de 
l’auteur eft toujours juftp, correde, 
fimple, claire, énergique, brillante & 
naturelle. C’eft le poète qui a le mieux 
verfifié. En un mot » s’il n’eft pas le 
plus grand peintre , le meilleur defli? 
nateur , il eft le premier colorifte. 


■■■■■ ■ i ■. ■ ■ ■ ■ ■ ■ * 

LES ROMANS. 

O N peut les définir l’ouvrage de la 
fjdion & de l’amour. Leur origine, 
parmi nous , eft la première querelle 
qu’ils ont fait naître. 

Quelques fçavans prétendent qu’il y 
a eu des romans chez toute? les na- 
tions & dans prefque tous les fiècles. 
En effet, on peut remonter jufqua 
un certain difciple d’Ariftote, nommé 
Déarque , lequel s’eft exercé dans co 
genre. On cite ÏHiJloire de Leucippe 
& de Clitophon , les Amours de Khoda - 
nis fcr 4e Sinonides , ceux de Daphnis £r 
4e ChUé , fi célèbres par la charmant? 
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tradu&ion d ’Amiot , & par des eftarn- 
pes faites fur les delfeins du duc d’Or- 
léans, régent. On cite ceux encore de 
Théagène & de Char idée , par Hélio- 
dore , évêque de Tricca, dans le qua- 
trième fiècle. T ous ces ouvrages , & 
principalement les derniers, font plai- 
fir par la manière dont les pallions y 
font traitées , par la variété des épifo- 
des habilement liés à l’a&ion princi- 
pale , par le naturel & les agrémens du 
ftile. 

L’évêque Héliodore eft le Fénélon 
Grec. On le blâma beaucoup d’avoir 
traité un fujet peu convenable à la di- 
gnité de fon état. Quelque réferve & 
quelque politelfe qu’il eut mifes dans 
ion livre , la le&ure en parut fi dange- 
reufe pour les jeunes gens , qu’il fut 
contraint , par un fynode , ou de le iup- 
primer , ou de quitter fon évêché. Il 
préféra , dit-on , ce dernier parti. 

L’hiftoire des faits de Charlemagne 
& de Roland , fauflement attribuée à 
l’archevêque Turpin , prouve encore 
que les romans font fort anciens. 

Le fçavant abbé Fleuri veut qu’on 
n’ait commencé à les connoître qu’au 
douzième fiècle , & donne pour la four- 

Pij 



D E LA P O E S T A. 
ce de tous l'hifioire des ducs de Nor- 
mandie ; ce qui renverfe le fentiment 
de ceux qui mettent Héliodore à la 
tête des romanciers , & qui difent que 
du mariage de Théagène & de Ckari- 
elée , font nés tous les romans , Ita- 
liens , Efpagnols , Allemands , Anglois 
& François. 

Dom River , de la congrégation de 
faint Maur , fixe leur origine au di- 
xième fiècle. Il dit que le plus ancien 
de tous fut celui qui parut au milieu 
de ce fiècle , fous le titre de Pkiloména , 
ou la bien aimée. Ce roman contient 
les prétendus beaux exploits de Char- 
lemagne devant Narbonne , & notre- 
dame de la Graflë. On voit encore à 
Touloufe un exemplaire de la Philo - 
mena en langue originale , c’eft-à-dire , 
romance ou polie , telle que la parloient 
alors les gens bien élevés , & furtout 
ceux-qui vivoient à la cour. Ils la pré- 
féroient au latin qui étoit la langue 
commune, & qu’on avoit fort corrom- 
pu. 

Au milieu de toutes ces conteftae 
tions fur f époque des romans, ainfî 
appelles parce qu'ils croient écrits en 
langue romance , remarquons com- 
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bien les anciens différent de ceux de 
nos jours. Les premiers romans étoient 
un monftrueux affemblage d’hiftoires , 
moitié fauflès , moitié véritables ; mais 
toutes fans vraifemblance , un com- 
pofé d’aventures galantes , & de toutes 
les idées extravagantes de la chevale^ 
rie. Les actions, multipliées à l’infini , y 
paroiflent fans ordre , fansliaifon , fans 
art. Ce font ces mêmes anciens & pi- 
toyables romans , que Cervantes , dans 
celui de Dom Quichotte , a couvert d’ua 
ridicule éternel. 

Mais le roman informe alors, a été 
porté depuis à la plus haute perfec- 
tion dont il étoit fufceptible. UAJlrée 
y a beaucoup contribué. Une narra- 
tion également vive & fleurie , des 
fixions très-ingénieufes des caractères 
auffi bien imaginés que foutenus , ôc 
agréablement variés , firent le grand 
fuccès de cet ouvrage , dans lequel l’au- 
teur décrit ingénument fa propre hif- 
toire , & une partie des aventures de 
fon temps. D’Urfé , fous Henri IV , 
effaça fes devanciers. 

. L’illuftre BaJJa , le grand Cyrus , la 
Clélie, donnèrent également beaucoup 
de célébrité à leurs auteurs. On liroic 

P iij 
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encore ces trois romans , ainfi que l 'Af- 
trée , s’ils n’étoient infupportables par 
leur ftile diffus , & plus encore par leur 
fadeur. La Zàide , de madame de la 
Fayette & de Scgrais, & la princefïè 
de Clèves , ont paffé toujours pour des 
chefs-d’œuvre. 

Mais , quelque beau , quelque agréa- 
ble que foit un roman , quel cas en 
doit-on faire f voilà ce qu’on deman- 
de , voilà ce qui fufcite tous les jours* 
de grandes difputes* Le genre roma- 
nefque n’eft-il pas un genre pernicieux 
de la nature ? Peut-il s’allier avec le 
bon-fens, les bonnes mœurs , le bon 
goût , & le progrès des lettres ? Ne 
faudroit-il pas arrêter le cours de ces 
piodu&ions, les empêcher de fe ré- 
pandre dans l’état, avec plus de foin 
encore qu’on n’empêche l’entrée des 
marchandas de contrebande ? 

Boileau regardoit les romans fur ce 
pied-là , & fit tout ce qu’if put pour 
les décrier au milieu du dernier fiècle : 
c’étoit le temps où ils étoient le plus 
en vogue : parce cju’on avoit vu quel- 
ques écrivains y reuflîr , tous les autres 
fe flattoient d’en faire de même. On 
ne voyoit que produ&ions en ce gea- 
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rt , fans génie & fans vraifemblance. 
Elles ne laiffoient pas d'être lues , & 
généralement admirées. Gomberville , 
La Calprenède, Defmatais & Scudé- 
ri, avoientle fuffrage de prefque toute 
la nation. Le Juvénal François, jeune 
alors , mais d’un goût fin , & d’un ju- 
gement formé , fentit allumer fa bile: 
il en vomit des torrens. Son dialogue, 
à la manière de Lucien , fit celfer l'illu» 
fion. 

Boileau fe moque , dans ce dialo- 
gue , des bourgeois , & des bourgeoi- 
fes de la tue faint Honoré, peints fous 
le nom de Brutus , d’Horatius Coclès , 
de Lucrèce , de Clélie. Il veut qu’eri 
punition de ce traveftiflement , on 
mène ces faquins de bourgeois au bord 
d’un fleuve , pour les y jetter tous la 
tête la première à l’endroit le plus pro- 
fond , » eux & leurs billets doux , leurs 
m lettres galantes , leurs vers paflîon- 
33 nés , & leurs nombreux volumes «, 
Cependant , comme Defpréaux avoit 
une forte d’eftime pour mademoifelle 
de Scudéri, il ne voulut pas faire im- 
primer d’abord ce dialogue , par égard 
pour elle : il fe contentoit de le lire 
dans quelques fociétés j mais l’ouvrage 

P iv 
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fut enfin donné au public, & tous les 
romanciers fe réunirent contre l’auteur, 
La Calprenède fut un de ceux qui 
fe crut le plus offenfé. Il fe piquoit d’ê- 
tre l’homme de France qui contoit le 
mieux. Toute fa réputation dépendoit 
de Cléopâtre, de Cajfandre, & de Pha - 
ramond. Il ne vit qu’avec défefpoir fa 
gloire attaquée. La vanité étoit extrê- 
me dans cet écrivain Gafcon, qui fai- 
foit auflî des vers (*). Mais quelque 
irrité que fut ce romancier , aulfi bien 
que tous fes confrères , ils n’eurent 
qu’une colère impuiffante. Toute leur 
cabale réunie , ne put tirer vengeance 
du fatyrique. Ils le bornèrent à mé- 
dire de lui dans toutes les fociétés 
dont ils étoient les oracles. 

Après Defpréaux , il faut mettre au 
rang des célèbres contempteurs des 
romans , le fçavant évêque d’Avran- 
ches , Huet. Son ouvrage fur leur ori- 
gine fit beaucoup de bruit , & fervit 
encore à les décréditer. Il déplora le 


(*> Apprenant que le» fien» avoient été trouvé* 
lâches par le cardinal de Richelieu , il s’écria: Com- 
ment lâche ! Cadedis, il n’y a rien de lâche dans la 
maifoB de La Calprenedc. 
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fort de la France d’être inondée de 
tant de frivolités , & n’oublia rien pour 
les faire tomber. On voit qu’il étoit 
fi pénétré de cette matière, que de tou- 
tes celles qu’il a traitées aucune n’a fait 
plus fortir fes talens & fon efprit. 

Mais que peuvent les plus longs rai- 
fonnemens contre le fentiment ? Les 
romans continuèrent à être en règne : 
on peut dire même qu’on n’en a ja- 
mais tant vu , que depuis cinquante 
ans. On croit que , pour fe faire lire # 
il faut uniquement fçavoir amufer : on 
met à tout un coin romanefque. Les 
ouvrages de fciences font la plupart 
écrits* d’un ton de frivolité. 

Le P. Porée a cru devoir élever la 
voix contre le genre à la mode. It 
prononça, Tan 1736 > une harangue* 
dans laquelle il foudroya les romans» 
A la manière dont il les repréfente * 
il femble qu’on foit à la veille d’une 
révolution funefte dans la littérature * 
& dans les mœurs. On croit voir Cicé- 
ron & Démofthène , haranguant leur 
patrie en danger. Tout ce qu’on peut 
imaginer de plus fort contre cette forte 
d’ouvrage * l’orateur le dit avec fors 
éloquence & Ion efprit ordinaires B! 

P v 
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parle tour à tour en homme de Üetv 
très, en homme vertueux r en citoyen. 
Il invite les magiftrats , chargés du foin 
de la police , d’empêcher que les ro- 
mans ne fe répandent parmi nous , 
qu’ils ne nous loient apportés de tous 
le pays , d’Elpagne , d’Angleterre , de 
Hollande , de Grèce , de Perfe , du 
Malabar & du Japon. Il repréfente ce 
goût , pour la galanterie , plus pejlifér^é 
que la pefie même , dominant à la cour » 
à la ville * & dans toutes les provin- 
ces. 

Les tableaux qu’il trace des roman- 
ciers faméliques , des femmes occupées 
pur & nuit à les lire , des petits Infans 
échappés du fein de la nourrice, & 
tenant déjà dans leurs mains les Contes 
des Fées ; d’un gentilhomme campa- 
gnard aflïs fur un vieux fauteuil , & 
iifant à fes enfans les morceaux les plus 
merveilleux de l’ancienne chevale- 
rie , font d’une vérité frappante , & 
Fouvrage eft d’un grand maître. 

Il croit fi bien les romans l’écueil de 
la vertu, qu’il s’écrie :« Rendez nous 
*1 les chartes Bellerophons, les farou- 
3 i ches Hyppollires, qui ont été infen* 
91 fibles aux fqjlicitations des Sténo- 

4 • 
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33 bées , & des Phèdres. En lifant YAf'- 
53 trée & la princeJJ'e de Clèves , ils de- 
33 viendront amoureux «. Déclama- 
tion inutile ; tout l’effet quelle pro- 
duifit fut de faire changer de batterie 
aux romanciers. 

Ils facrifièrent la nature à l’art : ils 
choifirent une métaphyfique de fen- 
timent , & un perfifflage inconnus juf- 
qu’alors. On abandonna les grandes 
aventures , les projets héroïques, les in- 
trigues délicatement nouées ,1e jeu des 
payions nobles , leurs refforts & leurs 
effets. On ne choifit plus les héros fur 
le trône : on les tira de partout , même 
de la lie du peuple. Le genre des Scu- 
déri, des Segrais, des Villedieu, fit 
place à celui des Laffan , des Mari- 
vaux , des Crébillon. Le titre de ro- 
man étoit trop décrié pour ofer défor- 
mais en faire ufage : mais on y fubfti- 
tua celui d'hifïoire , de vie , de mémoires 
de contes , d'aventures , d'anecdotes . : 

Pendant que tant d’écrivans s’oo- 
cupoientà débiter, fous toutes fortes 
de formes, les délires de leur efprit; 
d’autres auteurs écrivoient pour juftp- 
fier cette conduite. On oppolbit aux 
Defpréaux, aux Huet, aux Porée , 

Pvj 
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d’autres perfonnes'dont l’opinion tvoit 
été très-différente de la leur. 

Les raifons qu’on apportoit en fa- 
veur des livres d’amufement étoierir 
aflez plaufibles. Un roman , difoit-on , 
peut être bien fait & bien écrit ; ne 
blefler ën rien l’honnêteté des mœurs j 
o’avoir point une fade galanterie pour 
objet ; mais renfermer une morale fine 
«n aéfion , ou qui réjouifle le leéteur 
par des images plaifantes , & des fail- 
lies fpirituelles & comiques. Un tel 
roman peut exifter, & il exifte dans 
Cil Blas.ll ne faut donc pas, concluoit- 
,on , profcrirele genre , mais en défen- 
dre l’abus. 

Gil Bios vautlui feu! plufieurs traités 
de morale. Quelle vérité 1 quels por- 
traits des différens états de la vie ! Peut- 
•on refufer encore des louanges à Dom 
Quichotte , à YÀrgenis de Barclay , qui 
•jeft un tableau des vices & des révo- 
lutions des cours , & à quelques eflàis 
d’un genre tout particulier , tels que 
Zadig, Memnon,Babouc , ouvrages bien 
fupérieurs à Candide , ou l'Qptimifme , 
pour la manière fine & piquante dont 
la morale & la philofopnie y font pré- 
fentées. Le comte de Hamikon a fait 
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auflî des romans dans un goût plai- 
dant , qui n’eft pas le burlefque de Scar- 
ron. Il a l’art d’intéreflèr dans le fond 
le plus mince , par le ftile le plus vif 
& le plus enjoué. 

L’auteur des Lettres Juives , dit que 
Dom Quichotte eft l’ouvrage qu’il ai- 
meroit le mieux avoir fait. Il eft cer- 
tain qu’un roman compofé fur le mo- 
dèle de ceux que j’ai cités, doit être 
mis au rang des excellens écrits. Un 
bon roman mérite d’occuper un hom- 
me de lettres , comme unpoëme épi- 
que , une tragédie , une comédie. La 
médiocrité même en ce genre n’eft pas 
plus condamnable que dans tous les 
autres. Cependant fi les moeurs font 
attaquées dans un roman . fauteur de- 
vient le dernier de tous les écrivains. 

Le grand reproche quon fait a un 
de nos romanciers , eft de ne devoir 


fa réputation qu’à Tançai r au Sopha , 
& à plufieurs autres ouvrages dans lef- 
quels la licence ‘eft toujours préconi- 
sée. Manon Lefcaut eft encore un livre 
de débauche. L’auteur de Cléveland 
& des Mémoires d'un homme de qua- 
lité , ne doit pas fe louer de ces pro- 
ductions. Ne fçauroit-on conter agréa- 
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blement , fans être l’orateur du vice ? • 
Comme ce ton déteftable eftle plu* 
aifé à prendre , il eft aufli le plus fuivi. 
Il a paru mille copies de ces horri- 
bles originaux, très-éloignées du me-* 
rite de quelques-uns „ & qui n’en ont 
que le mauvais. On donne des cou- 
leurs aimables aux a&ions les plus baf- 
fes, & les plus noires : on peint en 
beau l’ingratitude , la fupercherie , la 
fraude , la trahifon : on court après les 
tableaux fatyriques, ou les tableaux 
Jicentieux. Une héroïne ne brille , dans 
un roman , que par le contraire de 
vingt femmes proftituécs.Loin de ten- 
dre , comme on le devroit , à la cor- 
rection des mœurs , on femble confi 
pirer pour leur ruine : on réveille pref- 
que toujours l’idée du libertinage. La 
Julie y ou la nouvelle Héldife , fi lue & 
fi critiquée , remplie de tant de défauts-, 
& de tant de beautés , mérite furtout 
ce reproche. Rien de plus dangereux 
que ce roman , par le mauvais exem- 
ple de Fhéroïne , & par la manière vive 
& naturelle dont les partions & les foi- 
blelTes font rendues. Les perfonnages 
y font parade de grands principes , 
qu’ils démentent dès le premier vo- 
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lame. Ils femblent préconifer le vice „ 
ery rendant inutile l’amour de la vertu* 
L’auteur, comme romancier, mérite 
peu d’eftime j il pèche contre la vrai- 
femblance ; il eft diffus & déclama- 
teur , intéreffant, mais dénué de faits & 
de fituations , chargé de fuperftuités » 
& de contradiâions perpétuelles. Il 
s’érige en philofophe & en. moralifte », 
& c’eft Platon lui-méme dans toute la 
force de la raifon , & dans l’enthou- 
fiafme de la vertu ; mais c’eft fouvent 
auffi undifciple groflier d’Epicure. 

Lequel eft le plus dangereux d’un 
roman ou des Contes de la Fontaine * 
demandoit une femme dans une fo- 
ciété où le philofophe Dumarfais fe 
trouvoitavec le président Demaifons* 
les Contes , fans doute , répondit à cette 
femme une de fes amies r un roman 
bien écrit , ajouta - 1 - elle , peut être 
d’une grande utilité. La converfation 
s’anima : chacun fut pour ou contre , 
félon fa façon particulière d’envifager 
les objets. Dumarfais» qu’on n’accu* 
fera point de rigorifme , fut obligé de 
convenir que la licence étoit, au fond » 
la même dans les uns & dans les au- 
tres ; qu’il n’y avoit de différence que 
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dans les ternies un peu moins mal- 
honnêtes dans certains romans , que 
dans les Contes. Ce n’eft pas que Du- 
mar fais profcri vit les romanciers ; mais 
il eut voulu qu'ils tournaflènt leur ta- 
lent à î’inftru&ion du le&eur. Loin de 
i è plaindre de l'abondance des écrits 
dans ce genre , le philofophe le croyoit 
au contraire trop négligé , tant pour 
le ftile que pour le fond. 

L’abbé Langlet & M. le chevalier 
de Mouhi ont fait l’apolpgie des ro- 
mans. Ce dernier a jugé à propos de 
réfuter très-férieufement 8 c très-vive- 
aient un écrivain qui veut que les jeu- 
nes-gens rempliffent leurs momens de 
loilir par la îedure des livres de piété, 
de morale & d’hiftoire. Ce chevalier , 
blanchi dans la carrière pour laquelle 
M combat , foutient qu’un roman n’eft 
pas plus dangereux que le bal , la co- 
médie , la promenade & les jeux d’exer- 
cice ; que la voie la plus courte & la 
plus fûre pour inftruire la jeunefle & 
lui donner le goût des chofes folides , 
c’eft de commencer par lui préfenter 
les chofes agréables ; que le roman a 
cet avantage de montrer la vertu ré- 
compenfée & le vice puni , au lieu que 
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l’hiftoire offre fouvent le contraire , les 
gens vertueux dans le malheur & les 
fcélérats au faîte des grandeurs & des 
profpérités ; que l'abus d’un bien , d’un 
plaifir innocent , n’eft pas une raifon 
pour le défendre , tout étant relatif au 
caraétère & ne devenant poifon que 
lorfqu’on eft mal difpofé. 

Sur les raifons de M. le chevalier de 
Mouhi , on voit que ce n’eft pas ab- 
folument la plus mauvaife caufe qu’il 
ait foutenue. Son ouvrage eft intitulé 
le Financier . On regrette que nous 
n ayons pas des romans , non fur le 
modèle des liens , mais fur le modèle 
de ceux qu’il imagine, Je nç fçais fi 
l’auteur qu’il combat s’eft avoué vain- 
cu ; mais, du moins , on n’entendit plus 
parler ni de l’un ni de l’autre. Quant à 
l’abbé Langlet , après avoir donné la 
préférence aux romans fur l’hiftoire , 
il a eu fes raifons pour chanter la pa- 
linodie dans un livre intitulé L'Hijloire 
jujlifiée contre les romans . 

J e pafle à la différence des romans 
Anglois & des nôtres , & fur laquelle 
les écrivains font encore divifés. 

Quelques-uns la trouvent à notre 
avantage & d’autres à celui des An- 
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glois. Que de vérité , s’écrie t on , dans 
leurs romans ! combien de détails heu- 
reux ! quelle image vive & naturelle 
de la vie ordinaire des hommes ,! quel 
ton de fentiment 1 quelle abondance 
d’idées ! quelle prodigieufe imagina- 
tion ! Il y en a plus dans une feule page 
du Conte du tonneau ou de Gulliver , 
que dans les trois quarts de nos ro- 
mans. Quel choix encore dans les ca- 
ractères ! Qu’ils font bien établis & 
bien foutenus ! Tom Jones eft un des 
plus beaux qu’on puifle imaginer. On 
Vante furtout , parmi les romans An- 
glois , ceux de Kichardfon , pour leur 
morale épurée. 

Son admirable Pamela fait adorer 
l’innocence , quand on la voit récom- 
penfée dans une fille jeune & belle, 
fans naiflance & fans biens. Quelle le- 
çon que l’exemple de Clarice , fille de 
condition , riche, fage , fpirituelle , qui 
périt par l’imprudence qu’elle a de fe 
fouftraire à une famille injufte, à la vé- 
rité , mais dont la révolte n’aboutit 
qu’à la faire tomber entre les bras d’un 
fcélérat. Grandijfon nous peint deux 
amans égaux par la naiflance , par la 
fortune & par le mérite j tous deux 




Digitized by Google 



De la Poesie. 
charmans, tous deux accomplis, fi- 
dèles à tous les devoirs de la religion 
& de la morale ; & qui , après avoir 
été le modèle des vrais amans , devien- 
nent celui des heureux époux. 

Ce qui ajoute au mérite de ces ou- 
vrages & à celui de leur auteur , c’eft 
le pays où ils ont été compofés. Il 
femble que chez une nation libre , dans 
un gouvernement qui ne défend ni de 
penfer ni d’écrire ce qu’on veut, la li- 
cence des mœurs devroit être extrême 
dans les livres. C’eft pourtant le con- 
traire à Londres. Quelque libre qu’y 
foit laprefie.il en fort beaucoup moins 
que parmi nous de romanslicencieux. 

Le genre épiftolaire , employé dans 
ceux des Anglois , eft encore regardé 
comme un fujet d’éloge. La narration 
en eft moins embarraflee ; elle en de- 
vient plus naturelle , plus vive , plus 
intéreflante, & le ledeur plus curieux, 
plus attentif, plus ému. Il fe défie moins 
de l’art de l’auteur : il ne voit , il n’en- 
tend que les perfonnages qui font en 
fcène , & l’illufion produit tout fon ef- 
fet. Les dit il , répondit-elle , répliqua - 
t il , reprit-elle , interrompit-elle , tou- 
tes ces liaifons parafites difparoifTent 
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par ce moyen , & l’on fauve cette mo- 
notonie. 

Pour juftifier la préférence qu’on 
donne aux romanciers Anglois , on fe 
jette enfuite fur les défauts de la plus 
grande partie des nôtres ; comme fi 
l’Angleterre n’avoit pas de bons & de 
mauvais romans. On ne fait aucune 
grâce à nos intrigues compliquées , à 
nos épifodes entalfés , à nos fidions 
fans vraifemblance , à nos monolo- 
gues abftraits , à nos dialogues dou- 
cereux , à nos développemens méta- 
phyfiques du cœur , à nos penfées épi- 
grammatiques , à notre afFetterie de 
Aile vvoifine du phœbus & néceflaire- 
ment ennemie de toute corredion. On 
remarque ce perfifflage, même au mi- 
lieu des horreurs dont nos romans font 
remplis ; au milieu des images terribles 
formées par les trahifons , par les en- 
levemens , les poifons , les poignards , 
les enterremens précipités, les réfur- 
redions & les phantômes ; reflburces 
admirables pour un génie ftérile. 

Ces mêmes romanciers François 
trouvent des défenfeurs & des ven- 
geurs , qui reprochent à ceux d’An- 
gleterre les longueurs # le verbiage» 
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la baflefle des détails , mille traits qui 
fout , à la vérité , dans la nature, mais 
non pas dans la belle nature. Ils ne 
trouvent que dans les nôtres l’ordre 
& la fageflè dans le plan , la nouveauté 
des fituations , la plus exaéte bienféan- 
ce , un enfemble plus beau , plus fini, 

& toujours fupérieur aux écarts bril- *• 
lans d’une imagination féconde & dé- 
fordonnée. 

Mais c’eft trop parler des romans. 
Dans quelque eftime quon veuille met- 
tre leurs auteurs , foit ceux de France , 
d’Efpagne ou d’Angleterre, ils ne fe- 
ront jamais élevés par leur nation au 
rang des premiers écrivains. Ceux-ci 
les regarderont toujours comme les 
grands peintres regardent les barbouil- 
leurs d’éventails & de colifichets. 



314 
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IV. 

LA POESIE 

DRAMATIQUE. 


Je traiterai , dans cet article , de l’amour 
dans les tragédies , du comique lar- 
moyant , des parodies , de l’utilité des 
fpettacles & delà déclamation . 

Amour dans ies tragédies. 

Les Grecs n’en mettoient point dans 
les leurs , & les nôtres en lont .pleines. 
Qui d’eux ou de nous a raifon ? Si beau* 
coup d’écrivains approuvent les Athé- 
niens , il en eft aufli qui les condam- 
nent. 

Cette opposition de fentimens écla- 
ta furtout dans le temps des premières 
tragédies de Racine. On le vit s’ou- 
vrir une nouvelje carrière , créer un 
genre dont on n'avoit point d’idée. 
L’ambition , la politique , la vengean- 
ce , étoient prelque les feules pallions 
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connues au théâtre. Celle de l’amour 
avoit été manquée par Rotrou î Cor- 
neille l’employa heureufement dans le 
Cid ; mais c’eft aulfi prefque la feule 
pièce dans laquelle il parle au cœur. Il 
étoit réfervé à Racine de faire de l’a- 
mour le fond de fes tragédies. Jamais 
productions théâtrales, ne furent plus 
goûtées , ni auteur plus chéri. 

Mais cette ivreflfe de la nation Fran- 
çoilè ne l’empêcha point d’efluyer 
beaucoup de contradictions. On dé- 
ploroit l’avililTement de l’art de Sçpho. 
cle & d’Euripide : on gémiflbit de voir 
la majeûé de la fcène Françoife en 
proie à de fades difcours d’amans : on 
auroit voulu la ramener à fon inftitu- 
tion , faire Le procès à tout auteur qui 
donnoit à Melpomène d’autre langa- 
ge que celui quelle parloit aux Grecs, 
une autre paiîïon , d’autres reflorts à 
développer que ceux dont elle faifoit 
ufage chezce peuple fi poli, fi fpiri- 
tuel , fi tourné à la galanterie & à la 
délicatelïè des fentimens. : 

. L’écrivain qui s’éleva le plus con- 
tre le genre de Racine fut le célèbre 
abbé Villiers. Ses Stances fur la foli- 
tpde , fort au-delfus de celles de Saint-: 


Zï6 
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Amand , & fon Poème fur Vart de prê- 
cher l’avoient déjà mis en quelque ré- 
putation. Il crut s’étre acquis par elle 
le droit de juger Racine ; & , dès 1 6 j 6 , 
il fe plaignit .dans un ouvrage intitulé. 
Entretiens fur les tragédies de ce temps , 
de ce que ce poëte fi tendre & quel- 

3 ues-uns de Tes foibles imitateurs aban- 
onnoient la marche des tragiques 
Grecs. 


L’immortel Rouflèau , dont le fuf- 


ffage eft d’un fi grand poids , en ma- 
tière de jugement , a formé , depuis , 
la même plainte. Ce poëte diftingue la 
galanterie de l’amour : il rejette l’un en 
admettant l’autre. Mais l’amour qu’il 
veut bien tolérer au théâtre , eft un 


amour peint de fes propres couleurs 
& non du faux coloris de nos opéra , 
de nos romans & de la plupart de nos 
tragédies modernes ; un amour accom- 
pagné de tous fes effets tragiques , du 
trouble , du crime , des remords , de 
l’état le plus affreux & le plus capable 
de guérir de cette paffion. 

M. Racine fils condamne lui-même 


fon père , pour l’avoir repréfentée fi 
fouvent & n’avoir pas été auffi heu- 
reux dans toutes les tragédies où il l’a 

faite 
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faite entrer, que dans celles d'Andro- 
maque & de Phèdre. Il rappelle avec 
complaifance , dans fon poëme, com- 
bien les Grecs étoient éloignés d’in- 
troduire fur leur fcène cette coquette- 
rie éternelle qui avilit la n$tre : 

Athènes, il ell vrai , tu le fçaiï , Valincotrr , 

Par ces vers féduifans que diâe la molletfe. 

N’a jamais, du Cothurne , avili 1* noblefle. 

Riccoboni n a pas oublié, dans fa 
reformation du théâtre, d’y compren- 
dre cet abus. N eft-on pas étonné , s’é- 
crie-t-il , de voir continuellement des 
héros doucereux fur la fcène ? Dans la 
fadeur & i’eniiui que caufent nécellâi- 
rement , a la longue , des amans tou- 
jours plaintifs , jaloux , furieux ; S des 
rivaux de commande ; des confidens 
& des confidentes qui fe prêtent fi fa- 
cilement & fi baflèment à tout; au lieu 
d applaudir à toutes fes fottifes, on dé- 
çoit marquer la plus grande indigna- 
uon % &c n’avoir que ce cri : plus d'a- 
mour , plus d'amour. S’il en faut encore , 
que ce foit un autre genre d’amour; 
comnxe l’amour paternel , l’amour fi- 
haLl ^mou^conjugal , l’amour de l’hu- 
mpmtc &c qelui de la patrie; , 

Tome IL O 
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M. de la Place admire les Anglois 
de n’avoir pas donné dans le défaut 
qu’on nous reproche. La galanterie , 
à ce qu’il remarque dans la préface de 
leur théâtre , n’eut pas été bien reçue 
d’un peuple qui n’eft remué que par 
des images affreufes ; fur qui le fer , le 
poifon , les tortures , les roues , les gi- 
bets , les enterremens , les forciers , les 
diables même , font tout un autre ef- 
fet à la repréfentation que des difcours 
élégiaques. Quelques modernes parmi 
eux , ajoute-t-il , ont introduit des hé- 
ros dans le goût du Titus & de l’A- 
lexandre de Racine ; mais ils l’ont fait 
fans fuceès ou avec licence feulement 
par occajion. M. delà Place eft enne- 
mi de tout amour qui n’eft que fimple 
tendrefle , & non amour furieux & théâ- 
tral , tel que celui qui nous frappe dans 
V Othello de Shakefpeare ; amour fi vrai , 
fi terrible , fi tragique , & qu’on dit 
avoir été le germe des principales beau- 
tés de la touchante tragédie de Zaïre. 

■ Les admirateurs des fentimens hé- 
roïques , les âmes grandes , ambîtieu- 
fes , fublimes & romaines , ne veulent 
au théâtre que des performagés élevés 
& fufceptiWes uniquement d’étre re- 
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mués par des intérêts puiflTans. Si l'a- 
mour , difent ces cenfeurs auftères , eft 
le relfort le plus vif des avions théâ- 
trales , les Grecs eulïent-ils manqué 
d’en faire ufage ? Cependant , à l’ex- 
ception du caradère de Phèdre, carac- 
tère unique & le plus fait pour le théâ- 
tre , ils y ont très-rarement hafardé de 
l’amour. Défigurèrent-ilsleur Éleftre , 
leur Iphigénie , leur Mérope , leur Alc- 
méon , en leur prêtant des fentimens 
tendres & les plus oppofés au vérita- 
ble héroïfme ? 

La différence des climats , des 
mœurs , des coutumes , des loix , de 
leur religion & de la forme de leur 
gouvernement , peut-elle être la raiftm 
pour laquelle ils n’onc pas employé 
l’amour dans leurs tragédies , pendant 
qu’ils ne font que le refpirer dans la 
plupart des autres genres. Us ont pris 
exemple d’Homère , leur grand mo- 
dèle. S’ils n’ont pas érigé cette paflîon 
en maîtrefle fouteraine de la fcène , 
c’eft quelle leur a paru futile ou dé- 
placée. 

Les partifans de l’amour donnèrent 
plufieurs raifons pour le juftifier. La 
première , c’eft que , les tragédies des 

Qij 
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Grecs n’ayant roulé d’abord que fur 
des fujets terribles , l’efprit des fpec- 
tateurs étoit plié à ce genre de fpec- 
tades. La fécondé , c’eft que , leurs 
femmes menant une vie beaucoup plus 
retirée que les nôtres , & le langage de 
famour n’étant pas , comme aujour- 
d’hui , la matière de tous les entre- 
tiens , les poètes en étoient moins in- 
vités à traiter cette paillon , la plus 
commune & pourtant la plus difficile 
à rendre par la délicateffe qu’elle exi- 
ge. La troifième raifon , c’eft que les 
Grecs n’avoient point de comédien- 
nes : les rôles de femmes étoient joués 
par des hommes mafqués. L’amour 
eût été ridicule dans leur bouche , au- 
tant qu’il doit plaire dans celle de nos 
excellentes aètrices. 

On accuferoit aujourd’hui de mal- 
adrelfe, félon ces mêmes défenfeurs de 
nos tragédies attendrilïantes , un poète 
qui négligeroit de plaire aux femmes , 
de mettre dans fes intérêts cette char- 
mante partie des fpe&ateurs , un poète 
qui croiroit trouver les cœurs accefiï- 
bles à d’autres mouvemens que ceux 
de 1’ amour. Avec quelle différence , en 
effet , a-t-on reçu certaines pièces où 
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il' étoit traité fans égard à la belle na- 
ture & à la vraifemblance , & de très- 
bonnes tragédies où il ne paroiffoit 
point du tout. Orejie & Rome fauvée 
ont eu moins de repréfentations que 
des pièces au-deffous du médiocre , 
mais dont les fituations tendres intc- 
reffoient le beau fexe. Par quelle fa- 
talité les intérêts d’état & de patrie ne 
réuffiflènt-ils plus qu’à Londres ? 

Chaque parti joint au raifonnement 
l’autorité. Ceux qui tiennent pour les 
moeurs fières & iévères de l’ancienne 
tragédie & pour les pallions les plus 
dignes de lnorame , fe prévalent de 
l’exemple de Corneille , qui peint tou- 
jours en grand , qui s’eft prefque tou- 
jours élevé au de (Tus de ce ton de ga- 
lanterie à la mode dans fon fiècle. Ils 
mettent furtout la vidoire de leur côté, 
parce que Racine , à la fin de fa vie , re- 
connut fes erreurs , crut avoir manqué 
l’objet du théâtre , & qu’après avoir 
embrafé la fcène de tant de feux , il 
tourna fon talent à des fujets plus chaf- 
tes & plus nobles. Le chef-d’œuvre 
d’Athalie eft pour eux une convi&ion. 

Ils appellent encore à leur appui 
l’auteur de Mérope & d 'Orejie. Ils lui 

Qiij 
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demandent combien de fois il a gémi 
de facrifier au goût de la nation , de 
ne pouvoir pas déployer toutes les 
beautés neuves , mâles & fublimes que 
lui préfentoit fon génie. J'aurois fait , 
mandoit-il à un de fes amis, lorfqu’on 
jouoit l'Orphelin de la Chine , les Tar- 
tares plus Tar tares > Ji les François 
étoient moins François . On n’ignore 
pas avec quel regret il mit de l’amour 
dans Œdipe ; avec quelle complaifance 
il fe donna carrière dans la Mort dé 
Céfar 3 dan sMérope, dans Orejlc & dans 
Rome fauvée . De toutes Tes pièces , les 
mieux écrites ou les plus finies font 
peut-être celles où l’amour n’a point 
ou prefque point de part. 

Orefle , imité de Sophocle autant 
que nos mœurs peuvent le permettre, 
caufa furtout des tranfports de ravifle- 
ment aux amateurs des tragédies Grec- 
ques. La nature leur parut vengée. Us 
tâchèrent de communiquer leur goût 
& de maintenir , par des diflertations, 
la fimplicité qu’on ramenoit.Un d’eux 
porta fon jugement fur toutes les EZec- 
très anciennes & modernes. Ses réfle- 
xions étoient fi juftes , que le chance- 
lier d’Aguefleau , ce grand admira- 
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teur des anciens , fans connoîcrs l’au- 
teur , lui fit faire compliment fur fon 
ouvrage. 

- On citoit quelques autres tragédies 
fur le modèle de l’antiquité ; YEleftre 
de Longepierre ; la Judith de Boyer ; 
le Jofeph de l’abbé Geneft , qui fut 
prefque aulli bien reçu que fa Péné- 
lope. Point d’amour au théâtre , s’é- 
crioit-on ; point d’intrigue froide & 
ridicule ; point de M . Alexandre , fé- 
lon l’expreflion des Anglois , de M. 
Achille , de M. Mithridate ; point de 
ce retour éternel & rebutant des mots 
crime , forfaits , vertu , amour , jaloujie , 
défefpoir , fureur , vengeance , tendrejfe , 
poifon , fer & poignard ; point de ces 
vers bourfoufflés & vuides de fens , tels 
que ceux-ci : 

Tu ne fçaurois penfer jufqu’où ma barbarie , 

1 De ma jaloufe erreur » a porté la folie» 

Point d’épifode déplacé ; point de 
bafleflè & de fadeur. Quel dommage 

S ue Y Iphigénie en Tauride , commencée 
ir ce plan par Racine., n’ait pas été- 
continuée ! Quoiqu’elle ait tout récem- 
ment été mife fur le théâtre fans amour, 
quoique la pièce annonçât des talens , 

Qiv 
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& qu’elle ait eu un grand fuccès , Eu- 
ripide a perdu. Entre les mains de Ra- 
cine , il eut peut-être gagné. Quel Spec- 
tacle attendriflant il eut encore offert, 
s’il avoit traité le fujet des Troyennes /• 
Ceux qui font d’avis qu’on laifle l’a- 
mour en pofleffion du théâtre , s’ap- 
puyent , ainfi que leurs adverfaires , de 
l’autorité du grand Corneille , dont 
le génie ne s’eft jamais élevé fi haut 
que dans lesbelles fcènes du Cid , dans 
ces combats admirables du devoir & 
de la palfion , & où la paflion eft tou~ 
jours facrifiée à l’honneur. Ils oppo- 
fent à EJlher & à Athalie , le refte des 
tragédies de Racine. Pour le douce- 
reux Campiftron , il leur eft acquis à 
toutes fortes de titres. S’il eft touchant 
dans fes pièces , elles font bien foible- 
ment écrites. Il n’eft pas jufqu’au dur 
& raboteux Crébillon ; mais fublime 
en certains endroits , & unique pour 
nuancer un caraôère qui ne fafle pour 
leur fentiment , & qui n’ait facrifié tout 
à l’amour. Celui qu’il peint effraye , 
ainfi que tout ce qui fort de fon ima- 
gination brûlante & noire. Auffi l’au- 
teur de Zaïre difoit-il un jour à un jeu- 
ne tragique : Vous £r Crébillon , avant - 
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que de vous mettre à une tragédie , vous 
commence^ par boire tous les matins cinq 
ou Jix palettes de fang. Les pièces en- 
core où M. de Vo]taire n’a point in- 
troduit l’amour , font - elles en auflî 
grand nombre que celles où il le fait 
parler avec tant de force & de vérité ? 

De toutes les tragédies de La Mo- 
the , on ne repréfente qu’In^ : quoi- 
que mal écrite, elle a réufïï par la beau- 
té du fujet , par la peinture de la paf- 
fîon la plus malheureufe , & la plus in- 
téreffante. L’auteur, dès la première 
idée qu’il eut de mettre en aétion ce 
morceau d’hiftoire , fentit qu’il réuffî- 
roit ; qu’il feroit prendre l’intérêt le 
plus vif aux amans quil avoit à pein- 
dre (*). 

Les défenfeurs de l’amour peuvent 
encore alléguer la tragédie de Didon : 
il n’y a qu’un rôle dans cette pièce , 
ainfi que- dans Ariane ; & ce rôle doit 
fon pathétique au développement des 
effets terribles d’une paillon dans le 
cœur d’une femme extrême en tout. 


(*) Sa perfuafion , à cet égard , fur pouflee fi loin , 
qa’il ofa fe préfager publiquement des fuccès plus 
grands qu&tous ceux qu’avoir jamais eus Corneille. 

Qv 
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On convient que les premiers poëte»- 
Anglois ont banni l’amour du théâtre ; 
mais leurs fucceffeurs l’y ont intro- 
duit. La nation a-t-elle été dédomma- 
gée ? Cette révolution s’eft faite fous 
Charles fécond , qui vivoit dans les 
plaifirs , & dont la cour, après celle 
de Louis XIV , étoit la plus galante 
de l’Europe. Il a été un temps où l’on 
n’aimoit que les Oldjields & les Duclos> 
amoureufes. En Italie , une a&rice n’a 
point d’autre relfource. On fe moque- 
roit de voir une fille jeune & belle , 
s’entretenir longtemps d’ambition , & 
de politique. 

Enfin , fi l’amour eft un défaut au 


Du moins lui reprocha-t-on , dan* une épigramme », 
cette extrême confiance : 

L’ambaflfadeur du. roi de Portugal 
Prioit La Mathe, écrivain fan* égal. 

De mettre Inis en tragédie. 

Je lé ferai, dit-il, & je parie 
Qu’Inê* aura des endroits auffi beaux 
Qu’en a leCid , fans avoir fes défauts. 
Quelqu’un lui dit , en fecouant la tête : 
Moniteur le fat , par trop vou* vou* vantez. 
Donnei-nous feulement le* défaut* de CorneülêJ; 
Mous vous quittons.de fis beautés,. 
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théâtre , ce défaut trouve , aux yeux 
de fes défenfeurs , fon excufe dans l’em- 
ploi qu’en ont fait les plus célèbres 
poètes. Après les tragiques Grecs, ceux 
de la Chine s’en font le plus garantis. 
Chez ce peuple fi fage , les fujets de 
tragédies font prefque toujours mo- 
raux , & relevés par les penfées & par 
les exemples des philosophes , & des 
héros de la nation. Je ne parle point 
du théâtre Péruvien , qu’on dit avoir 
été très-décent & très-majeftueux, & 
fait uniquement pour élever l’ame , 6c 
confacrer les a&ions mémorables des 
Incas , 6c des grands hommes de ces 
contrées. Ce théâtre , fl informe d’ail- 
leurs, ne peut fervir de règle. On avoue 
que les Péruviens n’ont jamais foup- 
çonné l’effet que pouvoit y produire 
l’amour. Mais qu’en peut- on conclure 
en Europe, contre un ufage dont l’in- 
troduction a été la fource de tant de 
beautés, 6c de tant d^ chefs-d’œuvre 
de fentiment ? 

Ce qu’il y a eu de mieux dans toute 
cette difcuflion , & ce qui doit fuffire 
pour réunir les deux partis , eft la ré- 
flexion fi judicieufe deM. de Voltaire : 

Vouloir de l’amour dans toutes les 

Qvj 
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» tragédies eft un goût efféminé , l’én t 
« profcrire toujours eft une mauvaife 
»> humeur bien déraifonnable « : mais , 
ajoute le même auteur , fi- l’on fait tant 
cjue de l’y amener, il faut qu’il y tienne 
la première place , il faut qu’il foit lé 
nœud néceflaire de la pièce. 

Cette paffton n’eft pas de nature à 
paroître en fôus ordre ; Rotrou & Cor- 
neille font fait prefque toujours. L’a- 
mour , dans les pièces de Racine , eft 
tel qu’il doit être, impérieux & fou- 
verain : mis au fécond rang , il ne fe- 
roit que de la galanterie.. 

• Tout ce que nous avons dit de la- 
tragédie, on peut le dire également - 
de l’opéra , que Saint-Evremont ap- 
pelle une fottife , en ajoutant ,« qu’une 
33 fottife chargée de mufique, de dan- 
33 fes , de machine , de décorations , eft 
3 > une fottife magnifique ; mais tou- 
33 jour s fottife ; que c’eft un - vilain^ 
33 fond fous de beaux dehors «. . 
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COMIQUE 

t A R M O Y A N T. 


Ni ville de la C h a u s s £ E n’en 
eft point Je père , commet on le croit 
communément : les Romains avoient 
connu ce genre. Dans YHécyre dé Té- 
rence, il .n’y a qu’un perfonnage qui 
faflè rire , & même il ne paroît qu’à 
la fin ; tous les autres excitent des Iar-- 
mes : on en répand auffi à la comédie 
de YAndrienne. Le . pathétique com- 
mence dès le premier aéte : on va la; 
voir jouer , dans le même efprit qu’on 
court à Inès , ou à Zaire. 

Cependant on ne peut refufer à la- 
Chauffée la gloire d’avoir introduit,, 
for notre théâtre , ce genre de comé- 
die, de l’avoir développé, & perfec- 
tionné. £e Préjugé à la mode , lafaujje ■ 
Antipathie , & Y Ecole des amis , doivent ? 
faire eftimer cet écrivain, que fon. ef- 
prit , ni les agrémens qu’il met partout , 
n’empêchent point de parler au cœur. . 
Sa Mélanide eft fon triomphe. Il faut : 
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convenir que la pièce eft charmante 
pleine de fentiment & de chaleur. 
L’extrême intérêt n’y eft point inter- 
rompu par la baffe plaifanterie. Le peu 
de comique qui sy trouve eft noble , 
& naît du fond du fujet : il n’y a de 
comique qu’entre les deux amans Dar- 
viane & Rofalie. On fourit aux divers 
mouvemens de jaloufie qu’on voit 
éclater dans l’un , & aux réponfes que 
fait l’autre. Dans la diftribution des 
places des poètes comiques, on peut 
mettre La Chauffée immédiatement 
après les génies créateurs. 

Mais , s’il n’inventa rien , s’il n’a fait 
que perfectionner , il a donné naiffance 
à une difpute très-vive & très-impor- 
tante , qui dure encore. Les uns con- 
damnent le genre qu’il a fuivi ; les au- 
tres l’admettent , & ne veulent pas que 
l’on fe prive d’une nouvelle fourcede 
plaifirs. Mais de quel côté eft la vé- 
rité ? c’eft ce qu’on ne pourra décider , 
qu’après l’expofition des raifons de; 
part & d’autre. 

La première qui fe préfente contre 
le comique attendriffant , eft que nos 
grands comiques François ne s’étoient 
point douté de ce. genre î que ce n’-eû 
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point celui de Molière & de Regnard 
qu’on n’a de comédies , qui en appro- 
chent , que celles de Mélite , de la Place 
royale , de la Veuve ,* toutes pièces dé- 
teftables , & peu dignes de leur au- 
teur. 

On envifage enfuite le but de la co- 
médie , qui eft de reprcfenter les ri- 
dicules des hommes. Or , fi le genre 
attendriflfimt a lieu , l’objet du vérita-^ 
fcle comique fera manqué. On ne s’at- 
tachera plus à peindre les fottifes hu- 
maines , à jouer les ridicules qu’on re- 
marque dans la fociété. On feindra de» 
vertus & des défauts hors de nature , 
pour arracher des larmes. On facrifiera. 
tout au] pathétique. On ne donnera 
rien , ou prefque rien à cette malice 
fi naturelle aux hommes , qui leur fait 
confidérer avec tant de complaifance 
ce qu’il y a de répréhenfible , & de 
rifiblé dans leurs femblables.Les aven- 
tures fingulières & galantes feront mi- 
fes en aéfion. Nos comédies devien- 
dront toutes des romans dialogués: 
on abandonnera l’ancien goût, parla 
facilité & l’abondance du nouveau. 
Ainfile genre comique au lieu de faire 
des progrès , rentrera dans un état pire 
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que celui de fon enfance (*) : 

Melpomène & Thalie ont un divers langage. 

L’abbé Desfontaines fut un de ceux- 
qui s’allarma le plus. Il ne vouloit point 
qu’on préférât au comique d’ufage ce 
mélange du pathétique & duférieux, 
cet alliage des ris avec les pleurs. C’é- 
roit moins l’innovation en elle-même 
qu’il pourfuivoit , que l’abus qu’il crai- 
gnoit qu’on en fit. Il croyoit toujours 
voir le fiècle de Trajan fuccéder à ce- 
lui d’Augufte. En garde contre toute 
nouveauté littéraire , il invediva d’a- 
bord contre celle-ci dans fes feuilles. 
Le célèbre Piron , quoiqu’ennemi per- 
fonnel de Desfontaines , en fit autant. 
Jaloux peut-être de voir Mélanide cou- 
rue , & marquée au même coin de fu- 
périorité que la Métromanie , il plai- 
lanta beaucoup furies comédies atten-» 
driflantes , qu’il comparoit à de froids 
fermons : Tu vas donc entendre prêcher 
le père La ChauJJee, dit-il- un jour à un 
de fes amis qu’il rencontra, allant à Mé~ 


(*) yurjibus exponi tragicis res comica non vulr. 

Ho R AT. 
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lanide. Le fentiment & l’émotion con- 
tinuelle, qui font le grand mérite de 
cette pièce , lui paroilïbient choquer les 
premières idées du comique. On peut 
voir fon épigramme fur les deux Tha- 
lies , dont l’une (impie & charmante 
a le rire de Vénus ; & l’autre , nouvel- 
lement introduite ek froide & pincée. 

On fit , à toutes ces crititiques de la . 
comédie larmoyante , la feule réponfe 
convenable. On les réfuta par le fuc- 
cès prodigieux & confiant de ce gen- 
re ; par l’intérêt vif qu’y prenoient les 
femmes ; par l’impreflion que laiflent 
toujoursfurles cœurs même les moins 
vertueux les tableaux de la vertu , quoi- 
que placés dans un faux jour ; par lané- 
ceflité d’admettre urr commencement 
à toute nouveauté utile. Tous ces 
grands mots , règles, ufages, raifon , bon 
goût , on les difoit mal appliqués. On 
ne vouloit pas qu’ils puflent tenir con- 
tre l’expérience. Une pièce à laquelle 
on alloit avec tant d’affluence , & qui 
faifoit les délices de tout Paris , pou- 
voit-ellë n’être pas en droit dé plaire ? 

Plus ce -genre dfe fpeétacle eft criti- 
que7 plus il eft jufte , s’écrioient- fes 
partifans, que nousl’âpplaudillions, &- 
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que nous dédommagions , autant'qu’il 
eft en nous, un digne citoyen , puifqu’il 
n’y a pas une fécondé Athènes pour 
récompenfer ceux qui fourniflent de 
nouveaux plaifirs à leur patrie. Ils aiïu- 
roient que , bien loin de s’être éloi- 
gné de la nature , il l’avoit étudiée 
parfaitement ; quec’étoitla nature elle- 
même , fi variée & fujette à tant de 
contrariétés , qui nous faifoit palier ra- 
pidement du rire aux larmes , & des 
larmes aux rire. 

Le genre du comique larmoyant 
étoit comparé à celui du paftel inventé 
vers ce même temps , & non moins 
critiqué ; mais toujours aimé , toujours- 
recherché du public , toujours s’éta- 
bliflant par l’envie & la perfécution. 

La comédie attendriflante paroît , à 
Riccoboni,.fupérieure à l’autre : il n’ef- 
time point celle qui fait rire. Dans une 
lettre à un de fes amis il donne La 
Chauffée pour un des premiers génies 
de la nation , & le met à côté de Mo- 
lière. 

Les louanges dont cette lettre étoit 
remplie, louanges exagérées & ridi- 
cules , firent plus de tort à celui qui en 
étoit l’objet , que toutes les critiques 
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dont on l’accabla : elle fut réfutée en 
1737. On fe plaignoit vivement qu’on 
osât fe déclarer pour le renverfement 
des loix, pour )’extin&ion du gout.pour 
l’aviliffement du tragique pour une 
ufurpation manifefte du brodequin fur. 
le cothurne , & peut-être pour l’anéan- 
t-iflèment de l’un & de l’autre. On en 
appelloit à la phyfique , pour démon- 
trer que ces deux genres ne fçauroient 
exifter enfemble ; que l’effet propre 
à chacun doit être arrêté , ou du moins 
affbibli par l’autre ; qu’on eft: mal dif- 
pofé à rire quand on a pleuré , & à 
pleurer quand on a ri ; que notre ame 
n’étant affeâée différemment que par 
dégrés , doit l’être beaucoup moins à 
mefure qu’elle pafl'e continuellement 
des larmes à la joie , & de la joie aux 
larmes ; que le fpeétateur , dans l’im- 
poflibilité de fe livrer longtemps à rien 
de touchant ou de rifible , doit refter 
fufpendu entre deux mouvemens al- 
ternatifs & oppofés. On plaifanta fur 
cette bigarrure de bouffonneries & de 
férieux pathétique, fur l’honneur qu’on 
faifoit à des fpedateurs raifonnables 
de les prendre pour des enfans ou des 
fous qui pleurent , & qui rient prefque 
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dans le même inftant. Il parut des bro- 
chures fous ce titre fingulier : Tragé- 
die pour rire , &* Comédie pour pleurer. 

L’idée de faire des fpeélateurs tout à 
la fois des Héraclites & des Démo- 
crites , divertiffoit les cenfeurs : mais 
les enthoufiaftes de cette idée la ju- 
geoient lumineufe , & l’ouvrage du 
génie : ils la défendoient avec zèle. La 
chaleur entre les deux partis étoit éga- 
le, lorfqu’on donna l’ Enfant prodigue -, 
pièce excellente & dans le goût nou- 
veau , compofée de fcènes pathétiques, 
& de très-bonne plaifanterie , à l’ex- 
ception de quelques-unes de celles 
qu’on met dans la bouche de Rondon 
& de Fierenfat. Il faudroit exclure du 
comique larmoyant toute bouffonne- 
rie & tout bas comique^ Mélanide peut 
fervir de modèle. L’Enfant prodigue 
eut trente repréfentations. L’auteur ne 
s’étoit pas fait connoître ; mais on le 
devina au coloris de la pièce. 

Dans la préface , M. de Voltaire 
expofe les raifons qu’il a eues d’adop- 
ter le nouveau genre de comédie. Il 
ne veut exclure aucun genre : il les 
trouve tous bons du moment qu’ils 
plaifent, & le meilleur ejl celui qui efl 
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le mieux traité. Il ne voit , dans le 
comique larmoyant , que l’image de 
la vie ordinaire. N’arrivc-t-il pas fbu- 
vent , dit-il . que dans une même mai- 
fon , dans une même famille , dans le 
même temps 8c pour la même chofe , 
un père gronde , une fille occupée de 
fa paflïon pleure , le fils fe moque des 
deux , & que les amis , ou les parens , 
ont différemment part à la fcène. Il 
cite pour exemple une naïveté , un 
bon mot qui excite le rire jufques dans 
le fein de la défolation & de la pitié. 
La vie de Scaron n’étoit-elle pas un 
pacage continuel de la douleur la plus 
vive à la joie la plus folâtre. 

U Enfant prodigue accrédita & mul- 
tiplia les comédies larmoyantes. Leur 
titre feul prévenoit & leur attirait des 
fpedateurs en foule. Le goût du pu- 
blic parut fi décidé pour elles , que les 
critiques furent réduits à fe taire. L’ab- 
bé Desfontaines lui-même céda au tor- 
rent , & convint quelles avoient reçu 
leur pajjeport . 

Nanine , la charmante comédie de 
Nanine, fut encore un eflai dans le mê- 
me genre. Si elle n’obtint pas d’abord 
tous les applaudiflemens quelle roéri- 
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toit , elle a été bien dédommagée dans 
la fuite* C’eft une des pièces de l’au- 
teur qui fait le plus de plaifir. Tout y 
eft didépar le lentiment & par la vérité 
même : tout y eft embelli par l’ima- 
gination la plus agréable. Rien de for- 
cé , rien de bas , point de bouffon- 
nerie déplacée. Le rôle du valet , quoi- 
que plaifant, n’eft point chargé. Je vou- 
arois feulement qu’on ôtât une vieille 
qui vient pour faire rire , & qu’on avoir 
traitée de bavarde chez la marquife 
Hagard. Nanine fait la même fenfation 
au théâtre , que Pamela dans le roman 
de fon nom. 

Une autre comédie , reçue avec en- 
thoufiafme, & dont on eft redevable 
au comique attendriffant , c’eft la ver- 
tueufe Cénie. Quel intérêt dans quel- 
ques fïtuations ! quelle pureté ! quelle 
corredion ! quelle élégance de Jlile f 
C’eft le même ton ; c’eft la meme ame 
que dans les Lettres Péruviennes. 

L’ÉcoJJaife eft le dernier effai , dans 
ce genre , qui ait paru fur notre théâtre. 
La fatyre qu’elle renferme, quoique 
très-vive & inufitée , n’a pas empêché 
que l’attendriffement ne fut univerfel. 

Thalie , alternativement gaie & fon- 
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dant en larmes , a tous les droits ima- 
ginables fur les cœurs. On a dit , en 
allez mauvais vers, pour la défenfe de 
cette mufe : 


Si quelquefois prenant fon férietnc, 

Aux fpeflateurs elle arrache des larmes , 
Parlant aux cœurs, elle en a plus de charmes»? 
Pourquoi borner fon aimable pouvoir , 

Et lui ravir l’art de nous émouvoir } 

Son grand effet eft de nous faire rire : 

Eft-ce le feul qu’on doive lui prefcrire ? 

Rire un moment , puis pouffer des foupirs , 

Puis rire encore; voilà les vrais plailirs. 


Chaque bon comique a un carac- 
tère qui lui eft propre. Ménandre étoit 
pur , élégant , naturel & fimple. Arif- 
tophane eft tout le contraire. On a 
comparé la mufe du premier à une 
honnête femme , & celle de l’autre à 
une femme perdue. Un cynifme , fou- 
vent grolfier, & de fréquens coups de 
génie , diftinguent Plaute. C’eft une 
Bâchante dont la langue ejl détrempée 
de fiel. Térence eft un homme aima- 
ble , chez qui tout refpire la politefle , 
les grâces, la décence & la bonne plai- 
fanterie. Molière a les beautés & les 
défauts des uns & des autres. Dans 
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Régnard, cjue de gaîté, cjue de fel„ 
que de bon comique ! Quelle verlifî- 
cation ! C’eft le Racine de la comédie. 
Destouches eft fin & noble ; Dancourt 
fécond , léger , excellent pour le dia- 
logue ; Le Grand naturel & trcs-agréa- 
ble ; Dufrefni vif, enjoué, faillant. Il 
reftoit à La Chauffée le partage de faire 
rire & pleurer en même-temps. 

On appelle quelquefois les comé- 
dies larmoyantes des tragédies bourgeoi- 
fes ; mais ce font deux genres qu’il ne 
faut pas confondre. Tel qui admet les 
unes , rejette expreflement les autres. 
M. de Voltaire , par exemple , eft dans 
ce cas. Il condamne les tragédies ou 
l’on fubftitue aux rois, & à des perfon- 
nages illuftres, de fimples bourgeois.; 
où l’on veut introduire , parmi des 
hommes du commun , le même férieux 
& le même air de dignité qu’on re- 
marque dans les véritables tragédies* 
Il traite ce genre d’efpèce bâtarde , de . 
• monftre né de l’impuiflànce de réufiît 
dans le comique ainfi que dans le tra- 
gique , & propre à faire manquer l’ob- 
jet de tous les deux. Ces reproches 
font-ils fondés ? 1 . 

Si l’on pouvoit compter davantage 

fur 
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fur ies idées théâtrales de l’Angleterre, 
on allégueroit le fuccès du Marchand 
de Londres & de l’Opéra des gueux. 
Mais , parmi nous, le Fils naturel ne 
nous donne pas bonne opinion des 
tragédies bourgeoifes. Si cette pièce 
fingulière , que Tes enthoufiaftes veu* 
lent faire envifager comme une nou- 
velle lumière apportée aux hommes 
qui fe piquent de penfer, efl écrite en 
quelques -endroits d’une manière for- 
te , fublime & pathétique , elle eft froi- 
de dans tout le refte. 


L’auteur fe flattoit de la voir jouer 
par les comédiens ; mais ils ont donné 
la préférence au Père de famille . Le 
'fuccès de cette pièce n'a pas été bien 
décidé. Ceux qui Tavoient admirée à 
la Ieéture , efpéroient qu’elle feroit re- 
çue avec plus d’enthoufiafme à la re- 
préfentation. La critique s’en eft pré- 
value: elle a’ trouvé le Père de famille 
■encore plus feprébenfîblè que le Fils 
naturel . G’eft le meme ton impérieux , 
•le même froid jargon de-fentimens 
alambiqués. ? 

L’idée dé cès deux eflais philofo- 
phiques mérite d’être applaudie, mais 
elle eft mal exécutée; Ihfaut de grands 
Tome IL R 
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maîtres pour faire réuflîr de pareilles 
innovations. Que M. de Voltaire ap- 
prouvât les tragédies bourgeoifes & 
qu’il en fit-üne , comme on l’en a prié 
quelquefois; peut-être auriohs-nous 
un genre de plus , celui-là même que 
M. Diderot a manqué. 


• ■ - * ■■■■■ ■ ? 

LES PARODIES. 

Fl l l e s font le fléau des écrivains. 
Entr’eux & les parodiftes eft un mur 
éternel de divilïon. Ceux-ci font les 
corfaires de la littérature :■ ils ne cher- 
chent qu’à faifir les défauts & les ri- 
dicules d’un auteur , pour en faire tro- 
phée , pour les tourner à l’amufement 
du public & à leur profit particulier. 
Le premier qui donna l’exemple de 
cette forte de guerre , eft un ancien 
poëte Grec appellé Hipponax , qui vi- 
voit JT40 ans avant l'ère chrétienne. 

L’efprit d’Hippon&x paflà à plufieurs 
de fes compatriotes , qui cherchèrent 
à divertir dfe même la nation. Elle fe 
paflïonna pour ce nouveau genre d’a- 
mufement. La parodie dramatique , 
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chez les Grecs , étoit dans le goût de 
celle de nos jours. Les Hégemon , les 
Rhinton étoient en Grèce ce que font 
chez nous Fuzelier, Vadé , Favard. 
Il ne paroilïoit guère , à Athènes , de 
bonne tragédie qui ne fût tournée en 
ridicule. Les Latins fe font aulfi exer- 
cés à faire des parodies ; mais il ne 
nous refte que des fragmens des leurs 
& de toutes celles des Grecs. 

Le goût de la parodie & du bur- 
lefque a été fingulièrement en vogue 
parmi nous , au commencement du 
îiècle dernier. Combien de gens , dit 
Pelifïon dans fon hiftoire de l’acadé- 
mie , croyoient alors » que , pour bien 
»> écrire raifonnablement en ce genre, 
» il fuffifoit de dire des chofes contre 
>j le bon fens & la raifon. Chacun s’en 
« croyoit capable ; & l’un &. l’autre 
s) fexe , depuis les dames & les fei- 
33 gncurs de la cour jufqu’aux femmes 
33 de chambre & aux valets , s’occu- 
33 poit à cela. Cette fureur de burlef- 
.33 que étoit venue fi avant , que les li- 
33 braires ne vouloient rien qui ne 
33 portât ce nom te. On imprima , l’an 
.1649 . durant la guerre de Paris, une 
■pièce ridicule intitulée : La PaJJion de 
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mtrc-feigneur en vers burlefques. 

Ce goût tomba vers l’an 16605 
■mais on l’a relevé depuis , on l’a épu- 
•ré , on l’a rendu digne d’une nation 
dont le génie eft fi analogue a celui 
■des Grecs pour l’efprit , la politeffe , 
les grâces , l’enjouement & la bonne 
plaifanterie. Peut-être meme les avons- 
-nous effacés dans le genre dont ils nous 
ont donné l’idée. Quelle critique fine 
dans nos parodies ! .La (implicite naï- 
ve , 'la gaieté décente , la diétion pure 
& noble même , autant que le fujet le 
comporte , en font leurs principaux 
caractères. 

‘ Je parle des meilleures que nous 
ayons & de celles qui font reftées au 
théâtre. Pour les parodies fatyriques , 
plates . "bouffonnes , ordunères > telles 
qu’on en fait tous les jours , on les mé- 
prife. Rien de plus ennuyeux qu’un 
mauvais plaifant qui veut faire rire. 

La parodie confifte à détourner le 
vrai fens d’une pièce , pour en fubfti- 
tuer un communément malin , ironi- 
que & bouffon. Je dis communément, 
■parce que la parodie eft quelquefois 
innocente. C’eft parodier que de co- 
pier , d’après quelque pocte connu , uo 
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cm pJufieurs vers ; foit en n’y changeant 
rien ou en y faifant quelque léger chan- 
gement , mais toujours en les préfen- 
tanc de manière qu’il en réfulte un tout 
autre fens que celui de l’original. Tant 
de bons ou de mauvais vers pafles en 
proverbe , & dont on fait , en mille 
circonftances, des applications' natu- 
relles , font des parodies heureufes. 
Boileau en a fait en imitant la dureté 
de Chapelain. ' 

Les plus confidérables , & les feules 
peut-être qui méritent le nom de pa- 
rodie, font celles de ces poëmes qu’on 
détourne à un autre fujet par le chan- 
gement de quelques expreflîons ; ou 
bien celles de ces poëmes faits exprès 
dans le goût fublime fiir un fujet qui 
ne l’eft pas. La Batrachomyomachie , ou 
lé Combat des rats Gr des grenouilles , 
nous fournit un exemple de ce dernier 
genre. Nous en avons encore un autre ; 
dans le fameux poëme du Lutrin & 
dans celui de Cartouche. 

Le Virgile de Scarron & la Henriade 
de Montbron ne lont point des parodies , 
mais des travejliffemens , par la raifon 
que j’ai dite qu’ils ont confervé le fu- 
jer. Dans le traveftiffement , on fubfti- 
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tue le langage bas & burlefque au ftile 
noble & élevé des auteurs quon dé- 
figure ornais la parodie n’exige point 
quon avilifle fa façon d’écrire. On peut 
s*’ y monter fur un ton épique & le fou- 
tenir. Moins elle donne dans le bas 
plus elle eft faite pour être l’effroi des 
écrivains célèbres. 

Il n’en eft guères qui ne redoutent , 
d’être mis à fon creufet. Ils tâchent > 
prefque tous , de la taire regarder com- 
me un monftre fur lequel il eft affreux 
de jetter les regards , comme une ac- 
tion atroce dont on partage la honte 
en n’ofant pas la condamner. L’abbé 
Desfontaines les compare aux cafuif- 
tes qui anathématifent les mafcarades 
& les traveftiflemens noCturnes. 

La Mothe s’eft élevé fortement con~ 
tre ce genre de plaifanterie. Sa raifort 
en fut révoltée ; quoiqu’il ne l’eut pas 
toujours jugé de même. Il fe repréfenta* 
la parodie fous un autre afped , & la„ 
décida directement oppofée aux bon- 
nes moeurs , au bon goût , au progrès 
de l’efprit humain , à la gloire des gens 
de lettres. Il écrivit pour les venger de 
l’irifulte qu’il prétenaoit leur être faite 
en plein théâtre , à eux tous , à l’au- 
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teur intérefle, au public dont on avoi* 
eu les acclamations aux a&eurs qui 
ayoient joué fupérieujement & dont 
on copioit , d’une manière bouffonne , 
la voix , le gefte , les démarches & les 
mouvemens. 

Après les invedives générales , donc 
fon fameux .difçours fur la parodie eft 
rempli , il vient aux raifpns particuliè- 
res qui la lui font profcrire. » Vous 
» avez admiré , dit-il, vous avez pieu- 
se ré ^tragique : n’efpérez pas , en 
» revoyant le tragique après avoir vu 
» la parodie, , être ému comme vous 
». l’ave? été «. Voua ne, retrouverez 
plus les beaux endroits î vous les con-- 
fondrez^ayec les plus, repréhe nObles ; 
vous jugerez d'une, pièce entière d’a- 
près un bon mot , d'après. une faillie, 
heureuje ; la vertu fera, repréfeotée à ■ 
vos yeux, fous, lq mafqued’un pédant; 
ou d’u^nypocritei* il aum été doutant 
plus facile de la couvrir de ridicule , 
que rien n’y prête comme lçfublime, 
comme les grands fentimens de Ja tra- 
gédie qu’oUjcharge toujours;, & qui, 
pour peu qu’op les charge^ encore , 
deviennent gigqntefques où puériles*- 
Vous vous direz à vous-même qu’il 
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faut être bien fou pour donner une : 
tragédie , & que la crainte d’être parer- ' 
die doit empêcher beaucoup de poè- 
tes d’en faire. » N’eft-ce pas allez , 

33 ajoute le même écrivain , d’avoir à * 
33 craindre un mauvais fuccès , malgré - 
33 les peines qu’on fe donne, fans at-^ 
33 tendre encore , dans le cas de la : 
33 plus grande réüfïite , des brocards : 
33 de théâtre qui divertiffent le public 
>3 à nos dépens «. 

* Il eft à remarquer que ce difeours 
fur la parodie fut compofé à l’occafiorr : 
de celle d ’ Inès de Caflro. Agnès de 1 
Chaillot eft une des meilleures paro-' : 
dies qu’on ait faites. D’ordinaire leur* 
grand mérite n’eft que celui des cir- 
conftances ; mais celle-ci fe foutient 
toujours : on la revoit aux Italiens avec ; 
piaifir. La Mothe fut à la première re- * 
préfentation : il y rit beaucoup /fioht/ 
me il en convient lui- même dans fa* 
préface d 'Inès. Cependant la : critique 
qu’on y faifoit de fes vers & du dé- 
nouement de fa pièce,eft très-violente. 
Sa joie , en ce moment , étoit fufpe&e 
fans doute 5 mais on la prit pour réélle, 
& l’on s’enhardit à le traiter félon fon 
goût* - v - - 

1 
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On parodia Tes Fables ; on réfuta 
fon Difcours fur la parodie ; on con- 
feilla à l’auteur d’etre plus conféquent 
à l’avenir ; de ne point écrire contre 
ce qu’il avoit éprouvé lui-même etre 
un fujet d’amufement. 

La réfutation était intitule : Dif- 
cours à l’occafon d’un difcours de M . 
de la Mothe fur les parodies. L’ou- 
vrage efl de Fuzelier. Cet écrivain a 
beaucoup travaillé pour les difterens 
théâtres de Paris , & , dans tous , il 
a eu des fuccès. Il a donné le Balle t 
des âges , les Amours des dieux , les 
Indes Galantes , le Carnaval du Par- 
nafje. Il mit , dans fa réponfe , de Fef- 
prit & de la méchanceté. Les deux ad- 
verfaires combattirent à armes égales. 

Fuzelier nioit à La Mothe qu’une 
bouffonnerie , telle que la parodie , em- 
pêchât l’effet du tragique ; qu’elle fît 
confondre les bons& les mauvais en- 
droits d’une pièce & décider d’elle fur 
le jugement d’arlequin ; qu’elle décré- 
ditât la véritable vertu , puifque ce 11’eflr 
que la vertu chimérique & romanefque 
qu’elle tourne en ridicule. 

A l’égard despoetes tragiques , dont 
elle diminue le nombre , il netrouvoit 

■R v 
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pas que ce fût un grand mal , attendu* 
qu’il y en a beaucoup trop» Il ne con* 
çoit pas encore comment les Rofcius 
de la France peuvent avoir à fe plain- 
dre de la parodie , pendant qu’ils n’y 
font attaqués qu’indireétement. Seroit- 
ce un crime , ait-il , de jouer quelque- 
fois ceux qui jouent tous Les jours les 
autres. 

La Mothe avoit dit que la parodie 
étoitun coup mortel à l’amour-propre, 
feul motif pour lequel on compofe ; 
qu’il n’en avoit pas eu d’autre lui-mê- 
me en écrivant , mais que fa vanité lui 
étoit commune avec tous les auteurs , 
qui , du moment qu’ils donnent au pu- 
blic des ouvrages de bel-efprit , en font 
convaincus par le fait même. Son ad- 
verfaire lui pafle de n’avoir jamais eu 
que des vues auflî petites ; mais il ne 
veut pas qu’on juge également de tous- 
(es écrivains , dont plufieurs peuvent 
avoir un objet important comme ce- 
lui d’éclairer les hommes & de les ren- 
dre meilleurs , de fervir le prince & la 
patrie. Il oublie le motif pour lequel 
Scarron faifoit valoir le maryuifàt de? 
Quinet & l'abbé Devertot donooit 
des ouvrages avant que fa. fortune fut 
commencée.. 


Digitized by Google 



D S LA JP \o £ J I E. 

Au furplus , dit Fuzelier , lorfqu’on 
craint, qu’on ne, foit parodié, l’onn’a 
qu’à ne rien Taire de fufceptibJe de l’ê- 
tre. Athalie , le chef-d’œuvre de la fcè- 
ne , ne l’a point été , ne le fera jamais 
parce que tout y eft conforme à la na- 
ture & à la raifon. D’où il conclud que 
La Mothe doit réformer fes ouvrages 
& non pas les parodies. 

M. de Voltaire s’eft auffi plaint d’el- 
les. Il les compte parmi les plus grands 
défagrémens attachés à la littérature. 
Toutes fes belles pièces ont été paro- 
diées ; Zaïre , Alçire , Mëropé,' T Or- 
phelin de la Chine . Euflent - elles fubi 
ce fort , s’il étoit vrai que les bons ou- 
vrages en milTent un auteur à l’abri ? 

Plus on réuflît dans une tragédie , 
plus on eft fur de payer aiix comédiens 
Italiens le tribut accoutumé. On a dé- 
fini leur théâtre , ainfi que celui de la 
foire, un théâtre confacré précifément 
au mauvais goût , à la médifance : 
mais ils appellent , de ce jugement , à 
celui du public , à la bonne critique 
qu’ils font quelquefois d’une nouveau- 
té à laquelle on s’eft Jailfé féduire. Ils 
fe flattent de faire revenir & d’éclairer 
en amu&nt. Ils s’honorent du titre 
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d’Ariftarques. Dans la clôture de leur 
théâtre , en 173 9 , un d’eux prononça 
ces vers ; 

j 

les grands fuccès enflent de trop de gloire» 

11 faut les mitiger par la reftriôion : 

Car un auteur n’a pas de peine à croire 
Qu’il a faifi le point de la perfetVioru 
Et la critique eft néceflairc » 

Pour qu’il faiTe au public la reftitution 
Des complimens outres qu’on auroit pu lui faire» 
Jufqu’au temps où l’impreflion 
Fait voir combien l’ouvrage a mérité de plaire» 

L’abbé Sallier penfe qu’ils rem- 
plirent parfaitement cet objet. Dansa 
fa Difjertation fur l'origine Gr le carac- 
tère de la parodie , il affine qu’en leur» 
mains , elle devient le flambeau dont on 
éclaire Les défauts d'un auteur qui avoir 
furpris V admiration. Entr’ autres preu- 
ves de ce raifonnement , on en trouver 
une frappante dans la petite Iphigénie v 
parodie de la grande. Cette critique 
ingénieufe n’a-t-elle pas diflipé bientôt 
fillufion qu’avoic faite, le théâtre, & ré- 
duit la pièce à fa jufte valeur ?• 

Les ennemis de la parodie l’atta- 
quent encore d’un autre côté. Quelque 
utile qu’elle foit, ils 1a mettent au rang 
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des bagatelles : mais cette bagatelle a, 
comme tous les genres , fes principes , 
fes règles , fes difficultés , ifes écueils , 
les délicatefiès , fes beautés. Ce n’eft 


pas fans génie qu’on change une intri- 
gue ; qu’on prend d’autres perfonna- 
ges ; qu’on trouve le rapport d’une ac- 
tion grande ,. avec quelque aétion de la 
vie commune ; .qu’on fait fortir des 
fautes & des ridicules ; qu’on amène 
adroitement des fituations comiques 
& applaudies ; qu’on divertit des gens 
dé goût, en mettant, dans la bouche 
des bourgeois & des artifans , ce qu’on, 
avoit entendu de celles des rois & des 
héros;. que, fuivant l’intelligence du 
théâtre „ on charge ou l’on affoiblit 
cèrtains traits ; qu 'enfin on fait con- 
trafter la plus grande fimplïcité avec 
tout l'appareil & tout le farte tragique» 
Telle fcëne de la foire ou du théâtre 
Italien coûte autant quelquefois , &. 
renferme prefque autant de beautés * 
que telle autre fcène du théâtre Fran- 
çois» extrêmement vantée» 


jifeit. 
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LES SPECTACLES. 

, « . - j- » ( «•» 

Sont-ils bons ou mauvais de leur 


nature ? Queftion agitée dans tous les 
temps , & lur laquelle on écrit encore 
pour & contre. Les philofophes du fié- 
cle nont pu la taire terminer en leur 

* JF | # * x 4 * 1 • • x • r» / ^ 1 « " 

faveur. 

Pour être au fait de la contrariété 
des opinions fur ce point , il fuffit de 
remonter à la fameufe lettre du père 
Caffaro , théatin. Cette lettre ell une 
réponfe au poëte Bourfault , qui eut 
du fcrupule d’avoir travaillé Pour le 
théâtre , & qui confulta ce religieux. 

' On fçait que Racine fut déchiré des 
mêmes remords , qu’après s’être re- 
tranché à ne compofer que des tragé- 
dies faintes , il abjura totalement le 
théâtre , & fe retira à Port- royal pour 
y expier, dans les larmes , l’abus qu’il 
croyoit avoir fait de fes talens.On lçait 
encore combien Quinault fe repentit 
de n’avoir pas fait des fiens un autre 
emploi que celui auquel il doit toute- 
là gloire.Sices deux poètes immortels. 
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d’une analogie fi happante pour le ca- 
ractère de leur efprit & la délicatefle de 
leur confidence , euflfent dépole leurs 
fcrupules dans le fiein d’un cafiuifte, tel 
que le P. Caffaro , ils n’euflent jamais 
abandonné le théâtre* 

Ce religieux en fait hautement l’a- 
pologié dans la lettre. Il a le courage 
de s’élever au-deflus des préjugés de- 
lôn état , & de dire librement ce qu’il 
penle. Il parle de ce ton de force & de 
véhémence qu’il n’appartient qu’aux 
gens perfuadés d’avoir» 

La proportion générale qu’il tâche 
d’établir eft celle-ci:.» Les comédies. 
» de leur nature & prife$ en elles r 
» inêmes , indépendamment de toute 
» circonftan.ee bonne ou mayvaife , 
» doivent être miles au nombre des 
» choies indifférentes, «c II tire fies au- 
torités , i°-des pères ; 2°. de l’écriture ; 
3°. du raifonnement. 

S. Thomas d’Aquin , fur la repré- 
fenration d’une farce de quelques mi- 
lérables hiftrions , fientit combien leur 
art pouvoir être utile , & décida qu’il 
y avoit de l’injuftice à le condamner 
fans reftriélion : S. François de Sales 
étsoitdumême avis,. A. Milan on.jouoit 
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la comédie du temps de S. Charles 
Borromée , fans que ce digne archevê- 
que s’en formalilat : il la permit par 
une ordonnance de 1 5 * 8 3 - La feule 
condition qu’il impola , fut que les 
pièces feroient foumiles à l’examen. * 
L’écriture eft encore favorable au 
Théatin. Elle n’a rien tant en recom- 
mendation que les jeux , les danfes , 
les fpedacles. Elle fait un mérite à quel- 

3 ues-uns de fes plus faints perfonnages 
'avoir danfé aufon du tambour. Chez, 
elle tout eft fete . appareil, magnifi- 
cence. Quand on veut comprendre les 
comédies dans les anathèmes qu’elle 
prononce contre le jeu , le vin , la table , 
la parure , les tableaux, le luxe , c’eft 
qu’on ne réfléchit pas que ces anathè- 
mes tombent moins fur ces chofes là , 

3 ue fur l’abus qu’on peut en faire. La 
écence de notre théâtre eft mife en 
o'ppofition avec le cynifme , auquel fè 
font livrés quelquefois les Romains fur 
le leur. Valère Maxime rapporte que 
des femmes nues jouèrent dans une 
pièce où l’infâme Héliogabale repré- 
fentoit Vénus, & dans laquelle il fur- 
pafla l’impudence du plus effronté fa.- 
tyre. 
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Le P. Caffaro paflè au raifonnement. ' 
Aucun de ceux qu’on fait contre les 
fpectacles ne lui paroît fondé. Le théâ- 
tre , dit-on , eft défendu , & fans doute 
qu’il mérite de l’étre. Son but eft d’ex- 
citer les pallions , & de jetter l’ame 
dans un état violent, & les comédiens 
font flétris. 

. La comédie eft défendue; mais ,rc-' 
pond le Théatin , c’eft précifément 
donner en preuve l’état de la queftion. 
La comédie n’eft , ni ne fçauroit être 
prohibée par elle-mcme. On défend les 1 
chofes parce qu’elles font mauvaifes , 
& les chofes ne font point mauvaifes 
en elles mêmes , parce qu’elles font 
défendues. 

- Le propre de la comédie eft , dit- 
on , d’exciter les pallions ; mais les ex- 
cite-t-elle en effet f Ceux qui la fré- 
quentent font ils pires que ceux qui 
ne la connoilfent pas ? le P. Gaffaro 
n’en croit rien. Il a remarqué au tri- 
bunal de la pénitence que ces derniers, 
que les pauvres étoient aulfi fujets que 
les autres à la colère , à la vengeance , 
à l’ambition & à la débauche : il n’eft 
jien de fi bon & de fi falu taire dont 
on ne puifle abufer. Promenades , fo-< 


3p8 Ds. 1 j!,P~0ESIX, 

ciétés, feftins, livres, bonnes œuvres» 
fermons, tout -peut être une occafion 
de chute & de crime. » Faut-il, difoit 
le fage Licurgue , arracher toutes 
m les vignes , parce qu’il fe trouve des 
m hommes qui font des excès de vin ?cc 
Les comédiens font flétris. Mais , fi 
du moment qu’on joue la comédie onf 
doit être réputé infâme , tant de rois , 
tant de princes , tant de magiflrats , 
tant de prêtres , tant de religieux qui 
l’ont jouée , ou qui la jouent le feront, 
aufli. D’où vient en fait-on repréfenter 
aux jeunes gens dans plulïeurs collè- 
ges ? On a vu des religieufes,. àRo-, 
me , exécuter elles*mêfnes la. pièce d© 
George D andin , en préfence. de beau- 
coup de-gens qui en furent très-fatis- 
faits.La crainte d’encourir la peioed’in? 
famie ne ; devroitrelle paf faire déteftet 
tout ce qui peut avoir rapport à- un» 
a,deur ou une aétrice ? car il u’ins porte 
pas qu’on joue par arnufement ou pour 
gagner f^vie : fi lachofe eft mauvaife 
en foi» efljsl’çft .pat, rapport à, tout le 
mondé» ; ... 

- Les comédiens font flétris ; mais dans, 
quel temps l’ont-ils été ? Dans celui 
ou ils jouoient réellement des pièce» 
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infâmes , dans celui où il falloit fi peu 
de chofe- pour être couvert d’oppro- 
bre , où un foldat rétoit pour avoir 
manqué de bravoure , une veuve pour 
s’être remariée avant l’année de fon 
veuvage , un marchand pour faire pro- 
fefïion de vendre du vin , un méde- 
cin pour remplir le.s devoirs de fon 
état. La médecine en corps, a été ré- 
putée infâme , & chaflfée de Rome. 
Qu’onfçache donc diftinguer les temps 
& les perfonnes ? d’indignes bateleurs 
avec d’honnêtes gens, dont la fonc- 
tion exige , pour y exceller ,.de la figu- 
re , de la dignité, de la voix, de la * 
mémoire, du gefte, deTame , de l’ef- 
prit, de la connoiflance des mœurs &, 
des caractères ; en. un mot , un grand, 
nombre de qualités que la nature réu- 
nit fi rarement dans une même per-* 
fonne , qu’on compte plus d’excellens* 
auteurs , que d’excetlens comédiens. 

Ils font à plaindre fans doute d’a^ 
voir été traités durement par quelques- 
unes de nos loix , par les rituels , par 
les canons de quelques conciles. Les 
droits communs à tous les hommes 
devroient-ils être refufés à des hom- 
mes entretenus par le roi, dévoués à 
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lamufement, à l’inftruéHon , à la gloire 
de la nation , & devenus même , par 
le luxe des riches, une reflource pour 
les pauvres ? ■ > , 

S’ils étoient auffi dangereux qu’on 
le prétend , inviteroit on au coin des 
rues à les aller voir ? Qu’on affichât 
les mauvais lieux , avec quelle promp- 
titude la police féviroit ! Mais ici les 
gens en place fe taifent , ou approu- 
vent & autorifent , par leur exemple , 
la comédie ; princes , magiftrats , évê- 
ques. Si ces derniers n’y vont pas à 
la ville , ils s’y trouvent du moins à 
la cour. 

Tant de raifons perfuadent au P. 
Caffaro que les fpeétacles n’ont rien 
que d’honnête , & qu’il faut de la va- 
riété dans les amufemens , comme il 
y en a parmi les efprits & les carac- 
tères. 

Notre religieux philofophe veut 
feulement qu’on ait égard à trois cho- 
fes , qui font encore plus de bienféance 
que d’obligation, aux temps, aux lieux, 
aux perfonnes. Aux temps, pour qu’on 
ne joue pas toute l’année , & à toute 
heure comme autrefois ,& qu’on aille 
■ feulement aux fpeéfacles au fortir d<* 
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l'office divin ; attention toujours gar- 
dée par les comédiens , qui ne jouent 

3 u entre cinq ou fix heures , & qui 
onnent relâche au théâtre à la fin du 
.carême , & à toutes les grandes fêtes 
de l’année. Aux lieux , pour qu’on ne 
farte pas de nos églifes des falles de fpeo 
tacle, comme il n’arrive que trop fou- 
vent dans de certaines maifons de re- 
ligieux , & de religieufes. Aux per- 
ifonnes , pour que celles qui font conf- 
tituées en dignité , ou d’une profef- 
iion comptable au public de leurs mo- 
■mens, n’aillent pas tous les jours à la 
comédie. 

Les étrangers , qui viennent à Paris, 
font fort étonnés de voir des écclér- 
fiaftiques à la comédie & à l’opéra 5 
ceux de Londres ne paroifTent jamais 
aux fpeéfacles. En récompenfe , ils 
partent leur vie au cabaret , à y boire 
de la biere , du ponche, ou de l’eau 
de vie : il y a même des vicaires de 
paroifle, en Angleterre , qui tiennent 
des guinguettes , & qui y jouent du 
violon pour amufer les buveurs. 

L’apologiftc du théâtre termine fa 
-lettre par cette réflexion : » D’autres 
« que vous me feront peut - être un 
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« crime .d’avoir fuivi l’opinion la plus 
j> favorable, & m’appelleront cafuifte 
jj relâché , parce qu’aujourd’hui c’eft 
jj la mode d’enfêignerune morale aut 
jj tère , & de ne la pas pratiquer : mais 
jj je vous jure , moniteur, que je ne 
« me fuis pas arreté à la douceur , ou 
jj à la rigueur de l’opinion , mais uni- 
jj quement à la vérité, ce 

Un prêtre , un religieux , qui en- 
treprend de laver le théâtre de ton an- 
cien opprobre, étoit capable de raf- 
furer bien des confciences : ma : s le P. 
XeBrun , de l’Oratoire ,vint les allar- 
mer ; il réfuta le P. Caffaro. 

L’Oratorien traita le Théatin de 
•faux frère , de prévaricateur, de mi- 
rniftre traître à Ion dieu & aux hom- 
mes , auxquels il applanifloit le che- 
min de perdition. 

Ce même P. Le Brun , fi connu par 
fon livre critique des Pratiques fuperfti- 
tieufes , livre où il fe donne pour une 
ame peu commune , étoit fuperftitieux 
comme un autre : on a dit que c’é- 
toit un médecin malade Juùméme. 

Tous fes raifonnemens contre la co- 
médie tombent , félon ceux qui la dé- 
• fendent , fur celle d’autrefois. Il ne 
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rapproche point les anciennes pièces 
des nouvelles ; il n’examine point fî 
ce qu’on dit des unes peut s’appliquer 
aux autres ; fi les farces qu’on repré- 
fentoit fous les empereurs payens , & 
contre lefquelles les pères de l’églife 
lançoient tant d’anathêmes , ont quel- 
que chofe de commun avec nos pièces 
régulières ; fi les changemens arrivés 
•à nos moeurs n’ont pas amené ceux du 
théâtre. Point de jufteflè ni d’exaéii- 
tude dans cet écrivain ; point de ré- 
flexion lumineufe , aucune connoifïàn- 
ce du monde , beaucoup d’érudition 
mais peu de philofophie. 

Quand il porte une vue générale fur 
la comédie ancienne & moderne , il 
trouve la différence à notre défavan- 
tage. Plaute, Térence , Ariftophane , 
lui paroiflent plus retenus qu’aucun de 
nos comiques. C’eft qu’il ne fe repré- 
fente que de bas & de pitoyables far- 
ceurs de parades. Il ne fonge point à 
Molière , à Dancour , à Montfleuri , 
qui jouoient eux-mêmes leurs pièces , 
& quietoientaufli füpérieurs la plume 
à la main , que fur le théâtre. 

Il revient continuellement à la fé vé- 
rité des loix impériales. Mais Tempe- 
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reur Juftin ne s’en reiâcha-t il point 
<3 an s la fuite ? Ne permit-il pas aux 
comédiens de s’allier avec d'honnêtes 
• familles ? Ces loix , ainfi que celles 
de Charlemagne , peuvent-elles avoir 
: la même force depuis la déclaration 
de Louis XIII, du 16 Avril 1641 (*). 
Puifque le P. Le Brun s’établifloit juge 
.du Procès des comédiens avec un cer- 
tain public , il auroit bien fait de rap- 
■ porter ce qui leur eû favorable. . 

t 

* 

‘ (*) Elle porte* qu'en cas que >• les comédiens rè- 

* glenc tellement les tétions du théâtre , qu'elles 
** foienc toujours exemptes d’inipiireté» il vouloic 
» que leur exercice, qui peut innocemment diver- 
*» tir fes fujets de diverfes occafîons raauvaifc* * ie 
« puiflc leur être imputé à blâme* ni nuire à leur 
»• réputation dans le commerce public « Puifque le 
théâtre des comédiens François fubfïfte depuis plus 
de cent ans* ils fe font apparemment conformés aux 
loix de l'honnêteté «Sc de la bienféance publique* 
Qu'ils le« euflçnt bravées cps loix, iis auroiept 
éprouve le même traitement que les comédiens Ita- 
liens* chartes de, Parrs en 1694» pour avoir joné 
«des pièces licentieu fçs. Cetre même déclaration de 
Fouis Xi 11 ne veut point que les comédiens du rot 
.dérogent. Le comédien Flor dor étoit gentilhom- 
me, & il obtint* le iofeptem re 1668, un arrêt du 
confeil , par lequel il fut mai tenu dans fa qualité 
<î'écuyer, Sans cet arTet, Mori or fe fiât trouvé dans 
le cas de ce chevalier Romain qui * après avoir é$é 
forcé, par l'empereur, de pa oître fur le théâtre » 
dit : Jy fuis monté chevalier domain , 0* fen défi ends 
Hijlrion . 

» * * » • . . 
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M. de Voltaire dit qu’un jour nos 
neveux , en voyant l’impertinent ou- 
vrage de cet oratorien contre l’art des 
Sophocles & les œuvres de nos grands 
hommes imprimés en même-temps, 
s’écrieront : » Eft - il poffible que les 
« François aient pu ainfi fecomredi- 
» re , & que la plus abfurde barbarie 
» ait levé fi orgueilleufement la tête 
» contre les plus belles productions 
»> de l’efprit humain ? 

Quoi qu’il en Toit , le P. Le Brun 
refta maître du champ de bataille. 
L’archevêque de Paris , Noailles, exi- 
gea du P. Caftaro une rétraction au- 
thentique. 

Le prince de Conti , en 1 666 , avoir 
également attaqué les fpeftacles. Il 
difcuta cette matière en théologien , 
Sc les deux religieux l’ont traitée en 
gens de lettres. S’ils l'euflent envifa- 
gée autrement , je n’aurois point parlé 
d’eux. La théologie n’eft pas de mon 
reflort. Je laiflè aux Bolfuet , aux Fé- 
nélon , le foin d’écrafer fous les armes 
de la leur , fous le poids de leur au- 
torité épifcopale, tous les fophifmes 
en faveur des fpe&acles. Suivons le fil 
de la querelle. 

Tome IL S 
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Un abbé , peu connu , mais d’un 
zèle extrême , crut qu il viendroit fa- 
cilement à bout de la terminer. Dans 
cette idée , il donna au public les rai” 
Tons qu’il avoit de condamner la co- 
médie , & de vouloir en dégoûter les 
autres : mais ces raifons ctoient ridi- 
cules. Audi fit -on fur lui ccttç épi- 
gramme : 

MclTire Laurent tier 
Qui ne put être bachelier , 

1 Parce qu’il fut trouvé rofllgnol d’Arcadie 
• Ces jours palTés > un livre a fait. 

Qui condamne la comédie , 

Dont il feroit un .beau fujet, 

Riccoboni a traité Ton art plus mal 
encore que La Mothe n’a traité celui 
des vers. Le talent d’atteur & d’au- 
teur de comédie lui paroît celui d’un 
homme abominable. Il n approuve 
que les drames de collège. » Ce ne 
,, font pas, dit il, les pièces de cette 
» efpcce que je propolè de réformer , 
P mais c’eft , à l’exemple de celles-ci , 
„ que je voudrois qu’on réformât les 
„ autres «. Quelle idée ! quel goût ! Il 
dit, dans un autre endroit : » Je pro- 
9 i telle que, depuis la première an- 
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» née que j’ai monté fur le théâtre , 
» il y a déjà plus de cinquante ans , 
*> je l’ai toujours envifagé du mauvais 
3} côté, & que je n’ai jamais ceifé de 
»3 delirer l’occafion de pouvoir le quit- 
ï> ter <t. 

Le P. Porée , traitant la queflion des 
fpeélacles , foutient qu’ils pourroient 
être une école de vertu ; mais il ajoute 
en même-temps que , par nôtre faute , 
ils ne font que l’école du vice. 

Get écrivain , moins recommanda- 
ble encore par la fupériorké de fes ta- 
lens que par la pureté de fes mœurs , 
compofmt, toutes les années , des tra- 
gédies & des comédies pour les exer- 
cices accoutumés de fa claffe. Il étoit 
quelquefois touché jufqu’aux larmes, 
en conlidérant le bien qu’on pourroit 
retirer du théâtre , & les maux ordi- 
naires qui en réfultent. 

L’auteur de Diion fe déclare auflî 
pour le théâtre , mais pour un théâtre 
plus décent , plus réferve encore que 
le nôtre. Il trouve furtout qu’il y au- 
roit une réforme à faire dans les comé- 
dies. Celles de Dancourt, de Le Grand, 
de Régnard & de Molière , font trop 
libres quelquefois , & meme obfccnes. 

S ij 
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tJn écrivain Anglois, pour remédier à 
l’extrême licence des comiques de fa 
nation , eft d’avis qu’on y établiffe des 
cenfeurs éclairés & vertueux qui re- 


paient fur les pièces tant anciennes 
que nouvelles , & n’y biffent rien de 
groflier , rien d’équivoque , rien qui 
puiffe offenfer la pudeur. Ce plan , dit 
M. Le Franc , propofé à Londres , de- 
vroit s’exécuter à Paris. C’eft ainfi que 
cet auteur, qui pofféde fi bien fon art , 
mais que fon art n’aveugle point , fçait 
réunir les intérêts de l’homme de let- 
tres, du philofophe & du chrétien. 

Le père du Méchant & de Sidney ne 
veut point qu’il y ait , avec le ciel , de 
pareils accommodemens. Mais fa dé- 
clamation contre les fpeétacles a moins 
paru le langage du remords , que celui 
de l’amour-propre. Quelques*uns ont 
ri de cette démarche , & d’auires en ont 
empoifonné le motif. Le plus grand 
nombre a trouvé trop de fafte dans 
cette amende-honorable , faite à la re- 


ligion. Le filence ut mieux convenu 
que tant d’éclat & que cette abjuration 
folemnelle. Il eut trifte que M. Greffet 
prive la fcèné des caraftères qu’on s’at- 
tendoit d’y voir , de la peinture vive 
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& Taillante , de plufieurs ridicules de la 
Société. 

. M. de Voltaire , en parlant de la co- 
médie & des comédiens , n’a point 
traité pleinement le fond de la ques- 
tion j il s’eft étendu fur Miiftorique. Il 
a montré combien nous Tommes in> 
eonféquens à leur égard. En France , 
ils font excommuniés, & la Sépulture 
chrétienne leur eft refufée s’ils n’ont 
pas , avant la mort , renoncé à leur pro* 
feffion, A Rome , il n’en eft pas de 
même. Alexandre , Çéfar , Brutus, 
Athalie , Zaïre & Arlequin font ré- 
prouvés chez nous ; & les peintres , les 
ftatuaires ne le font pas. La Vénus du 
Titien & celle du Corrège , qui font 
toutes nues , offenfent-eljes moins no- 
tre jeunefle modefte , que lç jeu de nos 
adeurs ? Oh fait , fur eux » l’exemple 

S ju’on faifoit autrefois fur les Sorciers , 
ur beaucoup de rois & d'empereurs. 
Le Flamen ne fe doutoit pas que l’art 
de Térence fut celui de Locufte. 

Après tous ces ridicules , jettes fur 
la nation , M. de Voltaire ajoute quelle 
s’en fût Sauvée ; que le théâtre fe feroit 
relevé de fon premier état d’infamie , 
fans les déclamations éternelles des . 

S * • • 
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Calviniftes & des Janfémftes. Telle 
bourgade proteftante , en Suifle , a été 
cent cinquante ans fans foufirir un vio- 
lon chez elle. Tel directeur Jânfcnifté 
veut que , pour danfer , on fubftitue 
aux violons des callagnettes. Les ca- 
tholiques , au contraire, ont toujours 
beaucoup aimé la comédie. Combien 
de prêtres eux-mêmes ont-ils travaillé 
pour elle ? Léon X eft le reftaurateur 
de la bonne comédie en Europe. Ri- 
chelieu a fait bâtir la faîle du palais 
royal ; Mazarin a eu les mêmes gouts. 
Il y avoic toujours aux fpeélacles de la 
cour, un banc qu’on nornmoitle banc 
des évêques. Le cardinal de Fleuri , 
n’étant encore qu’évéque , fut prefl'é 
de faire revivre cette coutume. Rien 
n’cft omis , dans les Réflexions fur la 
police des fpetlacles , de tout ce qui peut 
les mettre en honneur. 

En 175*6 , un avocat, ou foit difant 
tel , a écrit contr’eux ; & quelles raifons 
a-t-il de les condamner ? Pas d’autres 
que les fuivantes. C’eft qu’on va moins 
à la comédie , pour connoître une jolie 
P' 1 * ce , que pour y voir de jolies aâri- 
ces ; que , touché de leur beauté , on 
eft néceflàirement malheureux , tout 
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lé monde ne pouvant pas être les pre- 
miers favoris de Mars ou de Plutus. 
C’eft qu’on n’y puife que le perfifflage, 
la dillipation & la licence ; que les 
hommes apprennent à y devenir des 
fybarites ou des fcélérats , & les fem- 
mes de petites maitrefles ou des mé- 
gères. C’eft qu’on ne la fouffre dans 
un état policé , que par le meme efprit 
qu’on y tolère les lieux de débauche. 
C’eft que , plus elle cft licencieufe , plus 
aufll on la goûte ; témoin la préférence 
que tant de perfonnes donnent aux co- 
médiens Italiens , ou même aux ac- 
teurs de l’opéra comique , fur les co- 
médiens François. C’eft qu’on n’a que 
faire de théâtre , pendant que le mon- 
de en eft un aflez grand lui-même , & 
rempli de toutes fortes d’originaux. 
C’eft que la règle (*) eft au-deflîis des 
mauvais exemples de quelques ecclc- 
fiafciques. Peu de ceux même qui vont 
à la comédie , ftgneroient qu’ils l’ap- 
prouvent. Enfin , au lieu d éteindre , 
elle fomente d’ordinaire les pallions, 
» les agréables impoftures de cette 


(*) Canon; regitur ecelejia non exemplo. 

Siv 
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» partie animale & déréglée , qui eft la 
» fource de toutes nos foibleflès ce. 
Quelle éloquence pour un avocat ! 
Mais Ton zèle eft louable.. Le dernier 
eéfbrt qu’un de Tes confrères a fait en 
faveur de la comédie & de la profeflion 
de comédien , à la follicitation , dit>on 
de mademoifelle Clai.« , a été répri- 
mé - avec la plus grande rigueur. Cet 
accord des magiftrats, avec tant de 
cafuiftes , peut donner lieu à des ré - 
flexions férieufes. On a vu que l’état 
de comédien n’eft pas plus autorifé en 
France , par la légiflation , que par la 
religion. 

Mais paflbns fur tous ces écrits po- 
lémiques. Arrêtons - nous à un feul , 
dans lequel tout porte l’empreinte du 
génie de l’auteur. Le panégyrifte de 
l’ignorance & des brutes a du être le 
cenfeur de l’école de la politeflè & du 
goût. Il fe plaint de n’être plus , de ne 
préfenter que l’ombre de lui-même au, 
leâreur: mais c’eft toujours le même 
écrivain ; c’eft toujours la même abon- 
dance , la même fimplicité , la même 
vigueur , la même précifion & la mê- 
me harmonie de ftile. De tous les li- 
vres qu’il a donnés , celui-ci eft pre£- 
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que le feul qui contienne des vérités 
utiles & pratiques. 

M. d’Alembert a propofé aux Gé- 
nevois d’avoir un théâtre de comédie. 
» Voilà, ditM. Rouflèau, leconfeil 
» le plus dangereux qu’on pût don- 
» ner , du moins tel eft mon fentif 
» ment , & mes raifons font dans cet 
» écrit «. 

■ Quoique ces raifons femblent ne 
devoir convenir qu’à la coaftitution 
de Genève , elles font pourtant expo- 
fées très-fouvent d’une manière géné- 
rale. On voit qu’il ne s’explique qu’à 
demi ; qu’il craint d’ajouter à la fer- 
. mentation qu’il a déjà caufée ; & que , 
dans le fond de l’ame , il ne voudroit 
de théâtre nulle part. 

Pour les fapper tous par les fonde- 
mens , il commence par inveâiver 
contre la tragédie. Il fe moque de la 
pitié & de la terreur qui en font les 
reflorts. Il ne conçoit pas qu’on doive 
purger les pallions , en les excitant. 
» Seroit-ce que pour devenir terapé- 
» rant&fage , il faut commencer par 
» être furieux & fou. . 

Il voit plutôt le contraire t il voit 
• que la peinture qu’on fait d’elles lés 

S v 
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rend préférables à la vertu ; que les 
plus grands fcélérats jouent furie théâ- 
tre le plus beau rôle ; qu’ils y paroiflènt 
avec tous les avantages & tout le co- 
loris des exploits des héros ; que les 
Mahomet y éclipfent les Zopire , & 
les Catilina les Cicéron ;.que de fem- 
blables portraits ne font propres qu’à 
foire revivre les originaux. Voilà ce 
qu’il penfe des tragédies , même de 
celles où le crime eft puni : en quoi, 
je le trouve d’accord avec La Mothe , 
qui dit: « Quelque forte que foit la le- 
çon que puifte préfenter la cataftro- 
03 phe qui termine la pièce , 1 e remède 
0» eft trop foible & vient trop tard ce» 
Mais on a combattu l’idée de M. 
Rouffeau. On lui a fait voir que l’ob* 
jet du théâtre étoit mieux rempli , & 
que le fpeétacle des fuites aftreufes d’u- 
ne pcflion guériflbit de cette pafïion 
même. « A Sparte , pour préferver les 
ai enfans des excès du vin , on leur 
03 faifoit voir des efclaves dans l’ivref- 
03 fe. L’état honteux de ces efclaves 
03 infpiroit aux enfans la crainte ou la 
as pitié , ou l’une & l’autre en même 
33 temps ; & ces pallions étoient le pre- 
ss fervatif du vice qui les avoit lait 
33 naître «. 
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.Les tragédies qui n’ont pas la ref- 
fource du denoûment , font encore plus 
rejettées de M. Roufieau. Atrée & Ma- 
homet ne périment point , donc le crime 
eft couronné. Mais M. Roufieau ne 
compte-t-il pour rien les remords, ces 
momens affreux de défefpoir dont un 
bon poète accompagne les a&ions des 
fcélérats ? Cromwel , fans périr fur la 
fccne , mais toujours tourmenté par fa 
propre confcience , toujours environ- 
né de fpe&res , toujours défiant & li- 
vré à une agitation plus cruelle que la 
difiolution meme de fon être ne fe- 
roit-il pas un fujet théâtral ? . 

Le citoyen de Genève appelle de 
ces principes au témoignage des fpec- . 
tuteurs. Il prétend que, s’ils confuîtent 
leur cœur à la fin d’une tragédie , ils 
tomberônt d’accord de ce qu’il avan- 
ce. Je vois encore ici la marquife de 
Lambert favorable à ce frondeur dé^ * * 
terminé : 33 On reçoit au théâtre de 
33 grandes leçons de vertu , & l’on en 
33 remporte l’imprefiîon du vice 
Telle femme y efl entrée Pénélope , & en 
eft fortie Hélène (*). 



(*) Peiielope nuit, abiit Hclene. 
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Mais cet appel de M. Roufleau n’à.? 
pas été mieux reçu que tout :1e refte. . 
On lui a répondu que , de quelques 
cas particuliers , il ne pouvoit pas tirer 
une preuve générale en faveur de fon 
fentiment.. 

Il ne perfuade pas davantage dans 
ce qu’il dit des comédies. Les poètes . 
comiques , félon lui , s’attachent uni- 
quement à tourner la bonté & la fim- 
plicité en ridicule , à rendre les vieil- 
lards .la dupe & le jouet des jeunes 
gens. Ils intérefTent au menfonge , à la 
rufe . aux fourberies : ils mettent l’hon- - 
neur en parole & le vice en a&ion ; ils • 
attirent' tous les appjaudiffemens au ; 
perfonnage le plus adroit , & rarement : 
au plus eftimaolé. Renard tombe en- 
core plus dans cette faute que Molière , , 
chez- qui les friponneries font commu- - 
nément punies. . 

Oa contredit- encore , fur ; tous ces- 
points, M. Roufleau. On foutient con- 
tre lui , que la comédie préferve de 1 
beaucoup de défauts & même de vices. . 
On répété ce propos ufé , » que Mo- 
3» . lière a plus corrigé de défauts à la; 
« cour , lui feuf, que tous les prédi- 
se cateurs. enfemble . 


D'e LA Po E S X Et- 417 " 

Laprofeffion des comédiens n’a pas 
échappé à M. Rouflèau. Excommu- 
niés ou non * il dit qu’ils font partout 
méprifés , 8c qua Paris même , où ils 
ont plus de décence & de confidération 
qu’ailleurs , un fimple bourgeois n’o- 
leroit fréquenter ces comédiens qu’on 
voit , tous les jours , à la table des - 
grands feigneurs. . 

La Le Couvreur enterrée fur les 
bords de la Seine , 8c L’Olfids à Weft- 
minfter à côté de Newton 8c des rois 
•forment un contrafte fingulier 8c ca-- 
raftérifent le génie des deux ; nations. . 
Mais celui qui connoit les Anglois, . 
dit M. Roulïeau , ne trouve à cela rien . 
d’extraordinaire: ils ont voulu hono- 
rer, dans une adrice , non le-métier, , 
mais le talent Les comédiens médio- 
cres ou mauvais font autant ou plus * 
méprifés à Londres que partout ail- 
leurs. Le portrait- qu’il trace des ac- 
teurs 8c des adrices les feroit bien rou- 
gir , s’il étoit reflèmblant.: Se recon- 
noiflent-ils à cette peinture de leur dif- 
fipation , de leur luxe ; de leurs hau- 
teurs déplacées, de leurs intrigues, de • 
leurs rivalités. Il ne les traite pas mieux-: 
que. les habitans des cafFés.Il appelle.. 
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ces afyles , les refuges des fainéans & 
fripons du pays. 

On étoit étonné de voir M. d’A- 
lembert ne pas répondre à la fatyre 
éloquente à laquelle il avoir donné fa- 
jet ; mais enfin il rompit le filence 8 c 
défendit fon opinion. Si, furie théâtre , 
on a voulu quelquefois , dit-il , inté- 
refler pour des fcélcrats ; c’eft la faute 
du poète & non du genre. Il eft peu de 
tragédies où l’on ne trouve à s’inftrui- 
re : dans Bérénice même , on apprend 
à vaincre la pafïion la plus violente. 
On dirigera l’amour vers une fin hon- 
nête , lorfqu’on montrera » dans des 
exemples illuftres , fes fureurs & fes 
foibleffes , pour nous en défendre 
îj ou nous en guérir «. 

La comédie a le même avantage. 
A l’exception de quelques pièces , le 
théâtre de Molière eft le code de la 
bienféance , de l’honnêteté , des bon- 
nes mœurs. Quel prédicateur que le 
Mifantrope ! Il eft ridicule de croire 
que les valets , en s’exerçant à voler 
3* adroitement fur le théâtre , s’inHrui- 
fent à voler dans les maifons & dans 
33 les rues ce. Les comédiennes font 
peu retenues ; mais qu’on attache de 
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la confédération à leur état , & elles 
auront de meilleures moeurs. 

M. d’Alembert renouvelle aux Ge- 
nevois la propofition qu’il leur a faite 
d’avoir un théâtre. Il leur garantit que 
cet établifiement ne fçauroit nuire à la 
conltitution ni au gouvernement de 
leur ville , ni à l’innocence de leurs 
moeurs. 33 Ils font allez avancés , ou , 
« 1 ’on aime mieux, afiez pervertis, 
» pour pouvoir entendre Brutus & 

. Rome fauvée , fans avoir à craindre 
d’en devenir pires 
Lequel croire de M. d’Alembert ou 
d’un citoyen qui veut fauver fa patrie 
de la corruption ; qui ne lui préfage 
qu’abomination & que malheurs , fi 
l’on ne l’ecoute ; qui eut pu s’appuyer 
de la raifon que donne Cornélius Ne- 
pos pour marquer la différence des 
moeurs des Grecs & des Romains : 
C’eft que les comédiens croient efti- 
més des premiers, & qu’ils ctoient dés- 
honorés chez les autres. Mais les Gé- 
nevois femblent tous décidés. Us font 
très-peu reconnoiffans du zèle de leur 
Démofthène : ils fe plaignent qu’il les 
a mal peints , qu’il n’a crayonné que 
les mœurs de la populace* Tout ce 
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qui penfe chez eux , la laifle s’enivrer 
& fumer , & fe rend en foule à la co- 
médie à Carouge. 

Les enfans de Calvin fe réconci- 
lient avec elle. Notre premier afteur 
eut la gloire d’en faire pleurer quel- 
ques-uns à Zaïre , à Br unis , dans un 
voyage qu’il fit.à Genève. On a , de- 
puis , fenti la barbarie de profcrire des 
larmes innocentes. Oui , fi les fpe&a- 
cles font criminels , s’ils font les avant* 
coureurs de la chute des petits états , 
c’eft fait de ta patrie , 6 vertueux Rouf- 
feau ! tout annonce quelle établira un 
théâtre chez elle. Lacédémone n’en 
vouloit pas , convaincue de tes prin- 
cipes. Si elle avoit vu feulement , à fes 
portes , des adeurs ; fi elle y avoit vu 
les Sophocle & les Ménandre , elle eût 
pris l’allarme & cru voir déjà l'ennemi . 
dans fes murs. 
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LA DÉCLAMATION. 

c 'est l’art de rendre ledifcoursen 
chaire , au barreau , au théâtre, & tou* 
tes les fois qu’on fait une leâure à voix 
haute. De quelque manière qu’on en- 
vifage la déclamation , elle a divifé les 
efprits. 

DÉCLAMATION 

DU THÉÂTRE. 

On a d’abord été partagé fur la dé- 
clamation théâtrale tant celle des an* 
eiens que la nôtre.. 

La première a fourni plufieurs ob- 
jets de difculîion ; mais je ne m’arrê- 
terai qu’aux principaux , à celui du 
partage réel ou prétendu de la récita- 
tion & du gefte à celui de la dé- 
clamation notée., 

Eft-il bien vrai ce qu’on dit , que , 
chez les Romains , l'action théâtrale 
étoit partagée entre deux aéteurs ; 'de 
manière que l’un faifoit les geftes dans 
le temps que l’autre récitoit. Un paf- 
fage de Tite-Live le donne à enten- 
dre.. Il rapporte que Livius Androni- 
cus , qui , , fuivant l’ufage de ce temp>- 
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là , jouoit lui même dans fes pièce* 
s'étant enroué à force de répéter ün 
morceau qu’on redemandoit , obtint 
lapermiffion de faire chanter fes paro- 
les par un jeune comédien , & qu’il fe 
contenta de les accompagner du gefte. 

Mais la poflïbilité de ce partage de 
la déclamation entre deux aéteurs ,eft 
conteftée par quelques écrivains , dû 
nombre defquels eft M. Duclos* Ils 
aiment mieux croire qu’on a mal pris 
le fens du palfage que de fuppofer les 
Romains capables de fe plaire à un 
fpeétacle bifarre , puérile & du genre 
de Brioché. - 1 

L’académicien , auquel il eft bien 
glorieux d’avoir fucccdé à tant de 
grands hommes dans l’emploi d’hifto- 
riographe de France, fe flatte d’avoir 
mieux entendu Tite-Live. C’eft , dit-il , 
de la réparation du chant & delà danfe 
dont l’hiftorien a voulu parler , & non 
de celle du chant & du gefte. 

La difficulté du texte, que chacun 
interprête différemment , tombe fur ce 
mot canticum . Le canticum étoit corn- 
pofé de chants & de danfes. Andro- 
nicus, qui d’abord chantoit fon canti- 
que ou fa cantate , & qui exécutoit , al- 
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ternativement ou en même temps , les 
intermèdes de danfes , ayant altéré fa 
voix , chargea un autre adeur de chan- 
ter , & danla , par ce moyen , avec plus 
de liberté & de force. De-là, cet ufage 
de partager , entre différens adeurs, la 
partie du chant & celle de la danfe. 

Quelques partages de Valère-Maxi- 
me & de Lucien font favorables à M. 
Duclos. Il faut convenir que fi fon 
explication n’efi: pas la véritable, elle 
eft du moins la plus naturelle. 

Partons à la déclamation notée. Quel- 
ques écrivains ont peine à la conce- 
voir. La parole s’écrit , le chant fe no- 
te ; mais la déclamation exprefiive de 
l’ame , ne fçauroit, difent-ils, être ar- 
rêtée. Comment déterminer les tons , 
les nuances du fent ment impercepti- 
bles & fans nombre ? Commentles ex- 
primer par des*fignes , repréfenter tous 
les changemens rapides des partions , 
obferver toutes les proportions har- 
moniques ? En conféquence , ils révo- 
quent en doute ce qu’on a dit de la 
déclamation Grecque & Romaine , 6c 
s’élèvent fortement contre l’abbé Du- 
bos qui l’admire , & qui defireroit 
qu’on notât également la nôtre. 
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Il dit qu’il a confulté là-deflus des? 
muficiens & qu’ils l’ont tous alfuré 
3 U 1 Ü étoit très»facile d’en exprimer les 
inflexions avec les notes aâuelles de 
la mufique ; qu’il fuffiroit de leur don* 
ner la'moitié de la valeur qu’elles ont 
dans le chant , & de faire la même ré* 
duâion à l’égard des mefures, 

M. Duclos combat & le fentiment 
de l’abbé Dubos & celui des muficiens 
qu’il a confultés. Il prétend que , fi l u* 
lage des notes déclamatoires a eu lieu , 
quelquefois , chez les anciens , ce n’a: 
jamais été qu’en faveur de certains ac- 
teurs qui parloient mal leur langue & 
dont la prononciation étoit vicieufe*- 
Des maîtres les drefloient pour le théâ- 
tre , & tâchoient de réparer le défaut 
d’éducation. Ils leur apprenoient la 
bonne prononciation , la durée des 
mefures & l’intonation des accens : ils 
fàifoient , en un mot , ce que nous fe- 
rions encore obligés de faire , fi nous 
avions à former pour le théâtre un ac- 
teur Normand ou Provençal , quelque 
intelligence qu’il eût d’ailleurs : mais 
un cas particulier , ajoute M. Duclos , 
ne doit pas être donné pour une règle 
générale.. 
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H va plus loin , & prétend que , quand 
même il feroit poftible de noter la dé- 
clamation comme la mufique , on ne 
devroit pas admettre le fyftême de 
l’abbé Dubos ; parce que ce, fyftême 
nuiroit plus qu’il n’aideroit aux aâeurs; 
qu’il étoufferait le talent des meilleurs , 
& rendrait les médiocres déteftables. 
Rollin nepenfe pas ainfi : il vante beau- 
coup la déclamation des anciens. L’ab- 
bé Vatri l’a défendue également : il ofe 
dire qu’elle étoit un vrai chant mufi- 
cal , & regrette fort que nous n’ayons 
pas cette mufique. 

Voilà pour la déclamation des Grecs 
& des Romains. La nôtre n’apas moins 
excité de conteftations. 

On demande s’il doit en être d’elle 
comme d’un tableau deftiné à être vu 
de loin. On le peint à grandes tou- 
ches , on en exagère les traits. Ricco- 
boni , ce chef de troupe de comédiens, 
& qui a fait des oblervations fur fon 
art , condamne cette pratique. Il ne 
veut , fur le théâtre , ni un ton plus 
haut , ni un difcours plus foutenu , ni 
une prononciation plus marquée que 
dans la confervation. Il réduit la décla- 
mation à l’expreffion ordinaire. » C’eft 
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une erreur, dit-il, de nos pères , d’a- 
33 voir imaginé la déc.amation thcâ- 
33 traie, telle qu’on la voit en France. 
33 Le grand point fur la fcène eft de 
i» faite illufion aux fpedateurs & de 
leur perfuader , autant qu’on le peut ÿ 
que la tragédie n’eft point une fic- 
33 non ; mais que ce font les héros mê- 
33 mes qui agiilént & qui parlent , & 
3 > non pas les comédiens qui les repié- 
33 fentent. La déclamation tragique 
33 opère tout le contraire. Les pre- 
33 miers mots quon entend font évi- 
33 demment fentir que tout eft fiction; 
33 les aéteurs parlent avec des tons 
33 fi extraordinaires , fi éloignés de la 
3> vérité , qu’on ne peut pas s’y mé- 
■33 prendre ce. 

On réfuta Riccoboni, On lui répon- 
dit que la déclamation tragique , quoi- 
que chargée , ne détruifoit point l’ii- 
lüfion néceiïaire au fpedtacle ; que l’i- 
magination des fpeéfateurs fe prêtoit 
à ce langage comme à la nie fur e , à 
la rime & au chant de nos opéra ; que 
cette fuppofition , une fois admife , eft 
une fource deplaifir , pourvu que l’au- 
teur ne la pouffe pas trop loin , & qu’en 
confervant » la fublimité du ton de la 
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p> tragédie , il fuive > autant qu’il eft 
33 poilible , la nature , & ne lafie que 
33 l’élever fans la guinder , l ag grandir 
33 fans l’enfler , l’ennoblir fans la dé- 

33 truire ce. 

Riccoboni donne la déclamation 
théâtrale pour caute de la plupart des 
fauflès idées que nous avons du vérita- 
ble héroïfme. Nous fçavons , dit-il, 
que Céfar , Alexandre, Anniba! Soient 
des hommes comme nous , paflionnés 
comme nous , ne valant pas mieux que 
nous , mais fédints dès l’enfance par 
l’expreflion outrée de la déclamation, 
nous prenons ces héros de l’antiquité 
fur le pied que les comédiens nous les 
donnent , c’efl: -à-dire pour des hom- 
mes d’une autre nature que la nôtre. 
.33 On les voit marcher , parler tout 

autrement que nous , & avoir une 
33 contenance tout-à-fait extraordinai- 
?3 re ce. Il rapporte qu’il fe trouve à 
Paris des perfonnes fi révoltées d’une 
pareille déclamation , qu’elles aiment 
mieux renoncer au fpedlacle que d’y 
aller entendre déclamer à contre fens. 

L’abbé Desfontaines a fuivi tous les 
raifonnemens de Riccoboni , & n’en a 
pas trouvé un feul fondé. D’autres écri* 
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vains ont rejetté également le ton fa- 
milier de la déclamation. 

Ce n’eft pas qu’ils approuvent les 
tons forcés , les geftes convulfifs & 
tout ce qui eft hors de nature , dignes 
fujets de l’admiration des provinciaux. 
Ils veulent feulement que tout répon- 
de à la dignité de la tragédie : ils s’ap- 
puyent de l’exemple de nos grands ac- 
teurs. 

Baron a refliifcité la belle déclama- 
tion. Il avoit toutes les parties d’un 
adeur accompli ; le port , la figure , la 
voix , le gefte 7 , une ame peu commu- 
ne , ce talent admirable de faifir tou- 
tes les nuances d’un caradère. Difons 
mieux: il n’étoit point adeur , il étoit 
Achille, Agamemnon .Pyrrhus, Cin- 
na , &c. Sapréfence fur le théâtre con- 
tenoitles fpedateurs dans le plus grand 
filence. Son jeu étoit varié fingulière- 
ment: il difoit quelquefois à fes cama- 
rades : Vous m’avez vu jouer aujour- 
d’hui d’une telle façon , demain je joue- 
rai d’une autre ; & toujours il faifoit 
également bien. On lui reprochoit 
pourtant de parler du nez & de tour- 
ner le dos à ceux avec lefquels il étoit 
en fcène. Ce dernier défaut blefi'oit 

furtout 
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furtaut le Grand. Il n’aimoit pas Ba- 
ron : il le contrefit un jour , & chargea 
ce ridicule pendant toute la repréfen- 
tation d’une pièce où il ne fe trouvoit 
pas beaucoup de monde. 

Beaubourg s’éleva bientôt , & quel 
aéteur encore ! Quelle force , quelle 
vérité mâle & fière ne mettoit-il pas 
dans fon jeu ! I1 étoit fait pour les rô- 
les de Rhadamijle & d’Atrée. Avec 
quelle fupériorité n’eût -il pas rendu 
celui de Gengis-Kanl Beaubourg, dans 
certaines fcènes de hauteur, faifoit baif- 
fer les regards aux fpe&ateurs eux-mê- 
mes. 

Laiflbns la Chammelai & la Duclos, 
pour parler de la Le Couvreur , à la- 
quelle le théâtre eft fi redevable. Elle 
abolit (*) les cris , les lamentations mé- 


(*) Dans l’éloge de Dumarfais, qui fe trouve à 
la tête d’un volume de VEncyclop/iie i on lut attri- 
bue , en partie, la gloire de ce changement, & l'on 
a raifon. Mais la Le Couvreur n’en eft pas moins 
louable d’avoir fuivi les confieilt de cet homme 
vrai , ftmple & naturel, qu’on a nommé le La Fon- 
taine des philofophes , & qui , fans avoir aucun talent 
pour le théâtre, en jugeoit fainement. Mademoi- 
felle Le Couvreur eftimoic Dumarfais, & avoir en 
lui la plus grande confiance, jufqu’à le confulter 
fur des chofcs étrangères au progrès de fon arc. Un 
grand feigneur, après l’avoir entretenue quelque 

Tome II. T 
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.lodieufes & apprêtées , relfource des 
aârîces médiocres. Son jeu fut plein 
d’exprellion & de vérité. Mal parta- 
gée , à quelques égards , de la nature., 
l’ame lui tint lieu de tout, de voix , de 
taille & de beauté. 

. De quelque manière {impie & natu- 
relle que les grands a «fleurs aient joué, 
ils ne font jamais tombés dans le ton 
ordinaire .& familier. Ils ont concilié la 
noblefle & la majefté qu’exige le théâ- 
tre. 

Qu’on jette les yeux fur les meil- 
leures aétrices de nos jours. Tous leurs 
efforts tendent à rendre la nature. G’eft 
fur elle quelles règlent leur pronon- 
ciation , la gradation des accens , l’é- 
loquence des regards , le gefte tou- 
jours à l’unifTon de la penfée , l’expref- 
fion étonnante des mouvemens. Le 
triomphe de mademoifelle Clairon eft 

dans Éleftre , Ariane , Méiée , Idamé. 

/ * 

temps, ayant rompu avec elle , âr lui ayant envoyé 
une fo;nme affex confidérable , avec prière d’oublier 
fon cher comte, elle confia fon embarras à notre 
philofophe* Celui «ci lui dit* Si vous Vaime^i ren - 
yoye{-lui fon billet , 6* vous le verrez dons deux heu- 
res , d vos genoux • Si vous ne l’aime{pas , garde{ cet 
effet , 6» vous rientenirc\ jamais parler de celui qui 
vous l'envoie* 
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Les rôles de tendrefle , Inès 8c Zaïre , 
conviennent à mademoifeile Gauflln. 
Quel fon de voix intéreflant ! Le Kaia 
joue avec force , noblefle & précifion. 
Le fucceiïeur de Sarrafin tâche d’en 
avoir le fentiment & les entrailles. Les 
uns & les autres ont pour objet , de 
jouer avec la plus grande vérité ; mais 
ils fe gardent bien de réciter comme 
on parle. 

Il n’y a que mademoifeile Dumefnil 

3 ui foit fur le théâtre comme on eft 
ans un cercle. Ses bras admirables ; 
fes tons alternativement familiers , per- 
çans 8c précipités ; fes geftes , peut- 
être défordonnés; cet oubli d’elle-mé- 
me auquel elle a recours , & qui , en 
certaines occafions , eft le dernier ef- 
fort du fentiment ; mille traits vrai- 
ment fublimes, mais gâtés, félon quel- 
ques critiques , par des petiteflès , la 
caraétérifent dans Rodogune , Cornélie, 
Athalie , Mérope , Sémiramis. Son port 
8c fes regards ont une grandeur qui 
tient de l’atrocité de fes rôles. 

En fait de déclamation , la négligen- 
ce eft aufli condamnable que l'empha- 
fe. On ne doit ni écrire ni déclamer 
précifément comme on parle. Dans la 

T ij 
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eonverfation , on fe communique Tes 
idées pour ainfi dire de bouche à bou- 
che ; mais , fur le théâtre , il faut garder 
les proportions de la perfpedive : c’eft- 
à-dire qu’il faut »> que l’exprelïion de 
3 > la voix foit au dégré de la nature , 
3» lorfqu’elle parvient à l’oreille des 
3» fpeétateurs ce. 

On peut donner Racine & M. de 
Voltaire pour chefs aux partifans de 

la déclamation noble & foutenue. Ra- 

✓ 

cine exigeoit qu’elle fût outrée , 8 t la 
lïenne l’étoit. Il récitoit fes vers avec 
un feu prodigieux. Étant un jour aux 
Thuileries, il le vit tout d’un coup en- 
vironné d’ouvriers qui avoient quitté' 
leur travail pour le fuivre , dans la crain- 
te que ce ne fût un homme prêt de fe 
jetter, par défefpoir , dans le badin. 
Ceux qui eonnoiflènt le jeu de M. de 
Voltaire , fçavent quelle ame , quelle 
force , quel enthoufiafme il met dans 
fon adion , & quelle chaleur il deman- 
de également dans les autres. 
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DÉCLAMATION 

DE LA CHAIRE. 

-Les écrivains ne font pas d’accord fur 
la déclamation qui convient le mieux 
à l’orateur facré , & fur les défauts qui 
choquent le plus en lui. 

Riccoboni reproche aux prédica- 
teurs de trop imiter les comédiens , de 
copier leurs tons , leurs geftes & leur 
a&ion. L’abbé Desfontaines ajoute , 
que ceux qui ont voulu porter en chai- 
re la déclamation du théâtre , n’ont 
réullï qu’à fcandalifer en fe faifant mo- 
quer d'eux. Cependant , continue-t-il, 
on ne doit pas regarder comme un dé- 
faut général celui de quelques particu-- 
liers. Il n’appartient qu’aux prédica- 
teurs du premier ordre de fçavoir tirer 
parti de la fréquentation des fpeélacles 
& du jeu des grands comédiens ; té- 
moin le P. La Rue , qui fe faifoit exer- 
cer par Baron. . 

Desfontaines paflè enfuite à l’énu- 
mération des défauts qu’on remarque 
communément dans les prédicateurs , 
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& qui font les tons d’écolier , des ex- 
clamations périodiques & déplacées ; 
une véhémence ridicule dans des cho- 
fes triviales , au lieu d’une noble (im- 
plicite qu’on devroit avoir jufques dans 
les plus beaux morceaux ; des cris 2c 
des tranfports de routine ; une mono- 
tonie ennuyeufe , une déclamation dé- 
nuée d’attention , d’intelligence & de 
fentiment. « Il n’y a que le corps qui 
s> prêche ; la mémoire feule dirige la 
» langue , les yeux , les bras : l’efprit 
w 2c le coeur femblent abfens. On en 
» voit , furtout parmi les miflîonnai- 
»> res , qui , par des tons trop familiers , 
33 avilifl'ent la dignité de la chaire «. 

A ces traits peut-on ne pas recon- 
noître la plupart de nos prédicateurs ? 
Mais ceux d’Italie font-ils mieux ? Ils 
s’étendent , ils s’agitent , ils fe tourmen- 
tent , ils pouflent des hurlemens , & 
femblent jouer de pieufes comédies.. 
Ceux de Londres font auflï froids dans 
leur débit , que fecs , comparés & di- 
dactiques dans leur compolition. On 
riroit , dans les pays proteftans , de 
voir un orateur facré prendre, en chai- 
re , le ton de déclamateur. 

On ne chicane Riccoboni fur aucune. 
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des chofes fenfées qu’il dit par rapport 
à la différente manière de débiter un 
fermon, un panégyrique, une oraifon 
funèbre ; mais on n'approuve point 
fon idée de vouloir qu’il en fut des 
prédicateurs , comme des artiftes & 
des ouvriers , qu’on admet à l’eflfai , 
& auxquels on n’accorde l’exercice 
public de leur profeflïon qu’après avoir 
fait preuve de talent. n Les peintres , 
» obferve-t-il , les fculpteurs , les poë- 
» tes , ne mettent point leurs noms 
« aux ouvrages par Iefquels ils ont 
3» commencé. Les ouvriers ne peu- 
3» vent point pafïer maîtres , s’ils ne 
33 préfentent un chef-d’œuvre qui fafle 
» connoître qu’ils méritent ce titre ; 
3 > & un jeune orateur aura l’impudence 
3 > de déclamer en public , fans avoir 
si auparavant exercé fes talens en par- 
si ticulier , ou corrigé fes défauts en 
si fecret. « 

Il eft étonné qu’il n’y ait pas une 
chaire publique pour apprendre à dé- 
clamer. Autant vaudroit , lui a-t-on 
répondu , qu’il y en eut une pour mon- 
trer le goût du chant. Les principes , 
de quelque art que ce foit , ne font 
jamais mieux fentis que par l’étude des 
modèles. T iv 
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Nous n’avons plus , i! eft vrai , Bour- 
daloue , La Rue , Maflillon ; mais l’idée 
qui nous refte de leur débit peut tenir 
lieu de leçons : chacun avoit le fier» 
propre , toujours afiorti aux lieux , aux 
temps, aux cireonftances , aux audi- 
teurs , au ftile , & au fujet du difcours. 

Bourdaloue , avec un air concentré 
en lui-même , faifant très-peu de gef- 
tes , les yeux le plus fouvent fermés , 
pénétroit tout le monde par un Ton 
de voix uniforme & terrible. Le ton 
avec lequel un orateur facré prononça 
ces paroles : Vous êtes cet homme* , en 
les adreflant à un de nos rois , frappa 
plus encore que leur application. • . 

La Rue paroifloit un vrai prophète. Sa 
manière étoit impofante , noble , pleine 
de chaleur , d’intelligence & de force. 
Il avoit des traits uniques. Certains 
vieillards frémilfent encore au fouve- 
nir de l’expreffion qu’il mit dans cette 
apoftrophe au dieu des vengeances : 
Tire\ votre glaive **. 

On a furtout préfent Maflillon. » Il 


(*) Tu es illg i?ir , 

#**) Evaginarc gladium tuumi 


Digilized by Google 


De la P O E S Z E. 437 
>» femble le voir , difent fes admira- 
» teurs , dans nos chaires avec cet air 
» fimple , ce maintien modefte , ces 
33 yeux humblement bailles , ce gefte 
33 négligé , ce ton affedueux , cette 
?» contenance d’un homme pénétré , 
33 portant dans les efprits les plus bril- 
33 lantes lumières , & dans les cœurs 
33 les mouvemens les plus tendres «. 
Baron l’ayant rencontré dans une mai- 
fon ouverte aux gens de lettres , le 
lendemain d’un jour qu’il avoit été l’en- 
tendre , lui fit ce compliment : 3> Con- 
33 tinuez, mon pere , à débiter comme 
33 vous faites : vous avez une manière 
33 qui vous eft propre , & laiflez aux 
33 autres les règles «. Cet avis lé relfent 
du caradère de Baron , le plus fier des 
hommes. Au fortir d’un autre fermon , 
la vérité arracha à ce célèbre adeur 
cet aveu humiliant pour fa profeflîon i 
33 Mon ami , dit-il , à un de fes ca- 
>3 marades qui l’avoit accompagne , 
>3 voilà un orateur, & nous nous ne 
33 fommes que des comédiens. «« 

Un jeune homme , qui fe deftine à 
la chaire , doit former xa déclamation 
fur tout ce qu’on raconte de celle de 
ces grands hommes , les imiter en tout , 
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excepté dans les défauts qu’on leur a re- 
prochés. Quant aux célèbres prédica- 
teurs vivans.il doit les étudier, le fouve- 
nir que les qualités qu’on eftime le pluy 
dans un prédicateur, font une expref- 
fion noble & vraie, les traits- du vifa- 
ge , une belle prononciation , un débit- 
ait, naturel, intéreflànt. 



DÉCLAMATION 

DU BARREAU. 

t 

Le même Riccoboni trouve qu’il n’y 
a que les avocats qui s’entendent à bien- 
déclamer , qui fçachent modérer leur 
feu . prendre un- air de vérité , & parler 
comme des hommes doivent parler à d’au • 
très hommes , qu’il n’y a qu’eux qui 
foient attentifs à rendre les tons,Sc les 
accens de la nature. 

Les adverfaires de cet a&eur & au- 
teur qui fait relfortir toutes les décla- 
mations à: fon tribunal , & qui les y 
condamne toutes hors celle dont il eft 
ici queftion , fe foulevèrent contre lui. 
Ils conviennent qu’on débite au bar- 
reau d’une manière propre au genre- 
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d'affaires qu’on y traite; mais ils remar- 
quent en même temps que les avocats , 
à force de vouloir être (impies & mo- 
dérés , devenoient fouvent froids , pe- 
fans & monotones, & qu’ils pronon- 
çaient un difcours comme s’ils le li- 
loient. 

Riccoboni reprit la plume pour dé- 
fendre fon fentiment , & pour démon- 
trer qu’on doit réciter une tragédie , 
un fermon , comme on récite un plai- 
doyer. Cette difpute alloit devenir plus 
vive. Heureufement on confeilla à ce- 
lui qui l’avoit excitée de défarmer, 2c 
de ne pas irriter davantage des enne- 
mis plus exercés que lui dans le polé- 
miqué^ 


DE LA MANIERE DE LIRE. 

/ 

( et te partie de la déclamation fi 
nécelfaire , & d’une utilité fi générale, 
eft celle des quatre qu’on a le moins 
difcutée. Les plus célèbres rhéteurs , 
tant anciens que modernes, n’ont pas 
fenti combien il importoit de la trai- 
ter.. 
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Il n’y a eu de conteftations fur cette 
matière qu’entre quelques écrivains, 
dont le nom n’eft pas d’un grand poids. 

Il efl: inutile même d’expofer la con- 
trariété des fentimens. Il fuffit de rap- 
porter quelques-unes de leurs obfer- 
vatiotis , & d’extraire de leurs écrits 
ce qui peut faire un leéteur parfait. 

Pour l’être, il faut qu’en lifant on 
fafle tout fentir , qu’on ne mette per- 
fonne dans le cas de mal juger , de 
trouver déteftable à la repréfentation, 
ce qu’on a beaucoup applaudi à la 
le&ure. 

On ne fe méprend guère , en gé- 
néral , fur les tons qu’exigent l’in- 
terrogation , la plainte , l’exclama- 
tion , les mouvemens d’indignation , 
de colère, de joie , de tendrefie , &c } 
mais les modifications de ces tons , 
fenfibles à tous les hommes , font dif- 
ficiles à démêler , & peu les fàififlent. 

On rend ces nuances avec plus ou 
moins de vérité , félon la force G* la 
délicatefle du fentiment , & félon la fle- 
xibilité des organes dont la nature nous 
a doués. 

Celui qui a de l’oreille & delà mu- 
fi.que , toutes chofes égales d’ailleurs , „ 
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lit & déclame mieux qu’un autre. C’eft 
pour cela que l’étude de la mufique 
entroit dans l'éducation des Grecs. 

1 • , 1 * 

Les meilleurs leéteurs que nous 
ayoxjs eus font Defpiréaux , Racine , 
La Mothe, & l’abbé Grécourt. Ce der- 
nier féduifoit principalement. Ses poë- 
fies perdoient leur prix dans toute au- 
tre bouche : aulli les lifoit-ij lui-même 

dans toutes les fociétés où il fe trou*» 

■ 

voit. 

% * 


Fin du fécond volume, 
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